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Le Carnet du Sauvage 


La menace du Comité des Houillères. 


On raconte que les gens du Comité des Forges, 
auraient dit à Poincaré qu'il pouvait stabiliser à 
un taux plus bas, que cela-permettrait d'opérer 
d’un coup une grosse baisse des salaires ot que cette 
baisse ne provoquerait aucune résistance sérieuse, 
la classe ouvrière étant divisée à un point que l'on 
ne soupçonne pas. 

es paroles sont vraisemblables; les faits mon- 
trent d’ailleurs que le patronat table en effet sur la 
divisi vrière. Il ne se gêne pas pour baisser 
les salaires sous des formes diverses, soit qu'il ré- 
clame une plus forte production pour le même sa- 
laire, soit qu’il diminue le salaire même. On a 
tellement grossi la vague de chômage du côté com- 
muniste, que la peur d’être rejété parmi les chô- 
meurs entraîne beaucoup d'ouvriers à accepter 
tout ce qu'on leur propose et impose. 

Mais si réelle et si profonde que soit la division 
ouvrière, le patronat, en voulant l'exploiter, pour- 
rait bien travailler à nous en guérir. C’ lui qui 
sera l’artisan du front unique et de l'unité. 

Je me demandais, l’autre quinzaine, si la Fédé- 
ration confédérée du Sous-sol nous ferait la sur- 
prise de prendre l'initiative de la résistance. I] faut 
se le demander encore. Elle a obtenn que les Com- 
pagnies reculent la date primitivement fixée de Ja 
baisse des salaires, Mais c’est au cours des entre- 
vues qui vont avoir lieu dans les régions où les 
contrats ont été dénoncés que l'on pourra mesurer 
la volonté réelle de résistance des mineurs confé- 
dérés et de leurs dirigeants. 

Déjà, le Comité des Honillères & esquissé une 
manœuvre de flane, dans le rapport fourni à son 
Assemblée générale du 25 mars. Il s'attaque à la 
journée de 8 heures. Vent-il atteindre deux objec- 
tifs à la fois : la baisse des salaires et la suppres- 
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sion des huit heures ? Ou bien fait-il mine de frap- 
per sur un point en atteindre plus facilement 
un autre ? Ou bien encore veut-il marchander le 
maintien des salaires actuels moyennant une heure 
de travail supplémentaire ? Mais, pour conclure, il 
brandit la menace de l'exemple de la grève an- 
glaise : 
Au cas où des attachements dogmatiques à des prin- 
oipes hors de saison persistoraient à méconnaître les 
de cette disparité acoablante entre les 
conditions de travail de vos entreprises et celles de 
vos rivaux, le jeu de lois économiques impitoyables se 
chargerait de rappeler durement à la réalité des faits 
et d'imposer l'inévitable adaptation des facteurs de 
votre production. IL a fallu sept mois de souffrances 
pour en convaincre le peuple voisin. Puisse l'effort de 
courage et de réflexion de vos collaborateurs et de 
L’opinéon détourner semblable épreuve de notre pays. 


La menace est nette. Les mineurs n’ont guère que 
16 choix entre Ÿ « épreuve » ou la capitulation, Ils 
n’accepteront pas plus de eapituler sur les huit 
heures, que sur les salaires. 


L'expédition de Chine. 


Que nous prépare-t-on avec cette campagne de 
fausses nouvelles de Chine et d’excitations journa- 
litiques ? Une démonstration navale de toutes les 
puissances qui ont des intérêts là-bas, démonstra- 
tion qui ne pourrait donner de résultats et qui se- 
rait suivie immanquablement d’une nouvelle expé- 
dition de Chine. 

is des mois le gouvernement anglais s’ef- 
force d'obtenir cette « démonstration commune ». 
L'occupation de Nankin et de Changhaï par l'ar- 
mée eantonaise porte un coup sérieux à l’orgueil 
de limpérialisme anglais Mais elle montre 
en même temps les progrès du mouvement révolu- 
tionnaire chinois. Contre une telle force, il n’est 
pas de « démonstration commune » des puissances 
européennes qui puisse rétablir le passé. Ë 

La presse bourgeoise a beau s’efforcer d’aecrédi- 
ter que le mouvement révolutionnaire chinois n’est 
qu'une simple création du gouvernement. russe, il 
ne lui est pas possible d'effacer de l’histoire la 
Révolution chinoise de 1911 dont celle de mainte- 
nant n’est qu’une nouvelle étape. Alors, avee leurs 
seules forces, sans aide de nulle part, les révo- 
lutionnaires chinois faillirent triompher. Ils y se- 
raient parvenus si les puissances, l'Angleterre et 
la Russie au premier rang, n'avaient tout fait pour 

ler leur jeune République. 

Aujourd’hui, le monvement est reparti; le tsa- 
risme n’est plus; la Révolution chinoise a un en- 
nemi sérieux de moins; cette fois, elle a un allié 
tout naturel dans la Révolution russe. Elle en a 
un autre, dans le prolétariat international, mieux 
préparé qu’en 1911 à se jeter en travers des mesu- 
res de ses gouvernements, à empêcher toute nou- 
velle expédition de Chine. 


La mauvaise littérature de Boncour. 


Un camarade ma dit : 

— Le projet Boncour a été caractérisé juste- 
ment par Lafont; c'est de la littérature... 

— Pest de la littérature et même de la bien 
mauvaise, mais c’est autre encore. À mon 
sens c’est la pénis la Fa de tout 
ce qui a été fait fragmentairement, iriquement, 
de 1914 à 1918, c’est la codification du jusqu’au- 
boutisme d'alors. 

La mobilisation des syndicats a commencé avec 
J’histoire des délégués à la Nation — je doute que 
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l'article de Blum ue les exploits de Jouhaux 
à Bordeaux ait été du goût du secrétaire confédéral 
— pour finir au tapis vert de Versailles. Demain, 
on fera mieux. Mais les syndicats tireront-ils de 
leur première expérience les mêmes déductions que 
Boncour ? J'en doute. Ils ont été surpris et suffo- 
qués, incapables de réfléchir et de diseuter, en 1914. 
Il n’en est plus de même. 

Nous payons, aujourd’hui, par le projet Bon- 
cour, la faute de n’avoir pas tiré la leçon de la 
guerre. Oublions cette période et préparons-nous 
à faire mieux, nous a-t-on dit en 1919. L'oubli 
a préparé le pire. Eh bien ! il faut réveiller Je 
passé de guerre. C’est à cette condition que les 
gouvernants, abrités derrière le groupe parlemen- 
tair socialiste, seront incapables de Papaer de 
nouvelles bouecheries. 


Bravo les dames des P.T.T.! 


Sur deux ou trois points de la déclaration de la 
« Ligue des Dames des P. T. T. » pour l'égalité 
de salaire, que nous avons reproduite l'autre quin- 
zaine, il y aurait des critiques à faire. Entre autres 
celle-ci, la formule « à travail égal, salaire égal » 
ne date pas du traité de Versailles, elle a de meil- 
leures et plus lointaines origines. Mais ces remar- 
ques porteraient uniquement sur des points se- 
condaires, tandis qu'il convient surtout d’applaudir 
à l'initiative de cette Ligue. 

Comme sa devancière, le groupe féministe de 
l'Enseignement, elle se heurtera probablement, au 
début, à l'incompréhension et à l’hostilité de bons 
camarades. À une quinzaine d'années de distance, 
je revois Maurice Dubois, l’un des premiers et des 
meilleurs syndicalistes de l'Enseignement, notre 
grand diable de Dubois, que la guerre nous a tué, 
pester contre les féministes en sortant de quelque 
assemblée eee du Syndicat de l'Enseignement 
de la Seine, Nous lui disions : « Elles vons bous- 
eulent, mais ont-elles tort, au fond, vos féminis- 
tes? » Il convenait vite qu’elles avaient raison 
de réclamer l'égalité de traitement. Il ne tardait 
pas à rire d'être ainsi bouseulé. Mais, ce qu’il n’en- 
caissait pas, c’était l’incompréhension des féministes 
pour le mouvement syndical. à 

Des années ont passé, si Dubois était là il verrait 
l'égalité de traitement obtenue dans l'Enseignement, 
grâce à l'effort syndical stimulé par les intéressées 
directes au moyen de leur groupe féministe. Il 
verrait aussi une proportion inouïe de militantes 
actives dans le mouvement syndical de l’Enseigne- 
ment, qui n’ont plus lieu de bouseuler leurs camara- 
des hommes puisqu'elles se sont fait leur place 
dans les rangs syndicaux, 

Ce qui s’est produit pour les institutrices 86 re- 
produira pour les postières, j'en suis sûr. 

Bousculez un peu vos les postiers, mes- 
dames, poussez-les du dehors au moyen de votre 
Ligue, mais surtont poussez-les du dedans en qua- 
lité de syndiquées. Gardez-vous de faire des Byn- 
dicats de femmes; faites-vous votre place au sein des 
Syndicats des P. T. T. 


Bassesse de parti. 
Il y a quelques moïs Parijanine disait une idioti® 
quand il traitait de contre-révolutionnaire la pièce 
de Pierre Hamp, Le T. P. 33. Il vient de satisfair® 
une mesquine vengeance du ministre des Beaux-Arts 
du Parti en esquintant la représentation de la Muit, 
donnée par le groupe de la « Phalange Artistique » 

Enregistrons et passons. 
P. Moxarre. 








LE MOUVEMENT OUVRIER DE GRANDE BRETAGNE 


LE MOUVEMENT OUVRIER 
DE GRANDE-BRETAGNE 


La grève générale at la lutte héroïque des mi 
nours britanniques de l'an dernier ont attiré l'at- 
tention des travailleurs da tous les pays sur le 
mouvement ouvrier de Grande-Bretagne. De ce mou- 
vement si riche d'enseignements et générolement si 
Mal conmi, notre camarade R. W Postagate vient de 
fracer un tableau d'ensemble dans une série d’arti- 

our \The Advance, l'organe du Syndicat 
Thabillément. Nous en donnons io la 


I ny & pas longtemps, j'avais à consulter la 
follection du Daily Herald d'avant guerre ct je 
bai, par hasard, sur le numéro donnant le 
compte rendu du Congrès des trade-unions de 1912. 
pages entières étaient consacrées à un véri- 
table chant de joie sur l'immense, l'incroyable dé- 
Yeloppement du mouvement ouvrier britannique. Il 
avait des défauts, de grands défauts, mais aux 
Yeux du rédacteur du quotidien travailliste, ees 
défauts étaient pour l'instant éclipsés par l'énorme 
effectif de l'armée syndicale. Et le chiffre était. 
juste au-dessous de deux millions. E 
On sourit, 1.900.000, et le Labour Party recueille 
Aujourd'hui plus de cinq millions de voix aux élee- 
tions, et le Trades Union Congress compte un peu 
ns de cina millions de membres (en fait, dans 
ün temps, il en eut plus de dix millions). Le mou- 
Vement travailliste s’est bien développé; il a pris 
dimensions considérables. Il est devenu l'élé- 
Plant dn mouvement international. 
Le mouvement italien a cessé d'exister; le fran- 
gris est déchiré en tros sections âprement hostiles; 
allemand commence À renaître d’une ruine pres- 
Que totale. Pent être l'A. F. of L. (American Fede- 
ation of Labor) pourrait supporter la comparai- 
%n, Elle a, je crois, plus de trois millions d'adhé- 
gants. Mnis 11 faut so souvenir que la population 
obale de ces îles n’est que de 45 millions, Otez- 
fn les Irlandais, les femmes et les enfants, les 
boutiquiers, les patrons, grands et petits, et enfin 
les oisifs el vous trouverez qué le nombre des syn- 
dicables ne dépasse pas dix millions. Parmi eux, 
les domestiques sont totalement inorganisés et les 
Cuvriers agricoles ne le sont encore œue fort peu. 
Les unions affiliées ici à l'organisation centrale, 
t infiniment plus puissantes — pourcentage 
ur pourcentage — que celles appartenant à l'A. 
«of L. De plus, dans tonte crise, les syndiqués 
ftraînent les non-syndiqués. L'an dernier, quand 
la grève générale fut proclamée, on peut dire que 
fout ouvrier touché par l'ordre de grève eessa le 
sal. On exagère à, peine quand on dit qu'il fut 
plors évident que le Trade-Unions Congress avait 
‘ensemble des onvriers britanniques derrière Ini. 


L'éléphant britannique. 


-Selon les traités de zoologie, l'éléphant est un 
Dana de volume éonsidérable et doux nar nature. 
Dé même que le mouvement ouvrier britannique, il 
nes laisse pas aisément entraîner par la colère 
ft est plntôt porté à se montrer trop docile et 

. obéissant à l'égard de ses leaders. Il peut 
harrir très bruyamment, ee qui est également vrai 
da mouvement britannique. Il est d'esprit lent : 
fetuellement les leaders ouvriers ne cessent d'in- 


voquer l'indifférence des travailleurs britanniques 
envers tout ce qui est théorie ou argumentation. 
Mais l'éléphant est énorme et puissant et sil: est 
lent à se mouvoir, quand il bouge la terre tremble, 
Aussi, un éléphant provoqué au delà de sa pa- 
tience habituelle — un éléphant déchaîné — est-il 
l’animal le plus dangereux que l’on connaisse. 

Ce parallèle a assez duré. Il avait pour but de 
souligner les traits essentiels qui caractérisent le 
mouvement ouvrier britannique : sa puissance et 
son unité. J'aurai souvent à le critiquer, mais je 
désire que le lecteur ait constamment présent à 
l'esprit ces caractéristiques : puissance et unité, 
dominant tout comme la grande ombre d’un élé- 
phant. : 

Le mouvement ouvrier britannique, et spéciale- 
ment sa section syndicale, a toujours été singuliè- 
rement uni. Un siècle d'existence légale — et da- 
vantage d'illégale — a gravé profondément cette 
leçon d'unité. Dans les autres pays les syndicats 
ont été déchirés par des diseussions politiques, par 
des divergences de conceptions théoriques : syndi- 
cat d'industrie contre syndicat de métier, dont fi- 
nalemeñt seuls les patrons bénéficiaient. Les trade- 
unions britanniques n’ont jamais été jetées dans de 
tels précipices. Quiconque brise l'unité d'un syn- 
dicat désarme les ouvriers. Jusqu'à maintenant ln 
conscience de ce fait a toujours, au dernier mo- 
ment, paralysé la main du communiste le plus èn- 
ragé et redressé le droitier le plus endormi. 


LE MOUVEMENT SYNDICAL 


Prenons d’abord le côté syndical du mouvement 
et, avant tout, le Conseil général des trade-unions 
qui, durant neuf jours, l'an dernier, cut les yeux du 
monde concentrés sur lui. 

Dans les temps anciens, les trade-unions se réu- 
nissaient en eongrès chaque année uniquement 
ur consultation mutuelle et d’anodins débats. 
lles élisaient alors un + Comité parlementaire > 
dont la tâche consistait à se rendre auprès des mi- 
nistres, à leur présenter des délégations, ete., pour 
leur soumettre les vœux et décisions du congrès ën 
matière de législation sociale. Tout cela était abso- 
lument inoffensif et le secrétaire était un vieux 
gentleman, charmant et inactif, 
qu'oceuper un poste ornemental. 

Ce ne fat qu'après la guerre aue la pression de 
conflits de elasse plus âpres obligea le Congrès 
à modifier ses conceptions, Le Comité parlemen- 
taire disparut et fit place au nouveau Conseil gé- 
néral, muni de plus grands pouvoirs quoique très 
vagues. C’est cet organisme qui déclenche et diri- 
gea la grève générale de l'an dernier. È 

La méthode de désignation des membres du Con- 
seil général devait assurer deux choses : d’abord le 
contrôle démocratique par le congrès (qui consiste 
de délégués de toutes les trade-unions affili 
ensuite Ia représentation proportionnelle des prin 
cipales industries. Pour ectte raison, le Conseil fut 
divisé en un certain nombre de groupesidont voici 
l’énumération_: mines, chemins de fer, transport, | 
construction de navires, mécanique, métallurgie, | 
bâtiment, livre, textile, habillement, euir, pro- 
duits chimiques et alimentation, agriculture, 
fonetionnaires, travailleurs intellectuels, ouvriers 
non spécialisés, ouvrières, Un certain nombre de 
sièges est accordé à chacun de ces groupes, mais 
le droit de désignation appartient à la section 
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qui ne faisait rien, 
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intéressée; seules, les unions de cheminots sont 
qualifiées pour désigner les représentants des che- 
minots au Conseil général, ete. 5 2 

On espérait que ce mode de désignation met- 
trait fin à l’ancien système de marchandages en- 
tre unions qui avaient lieu, jadis, dans la eou- 
lisse. En fait, il a donné naissance à un nouveau 
mal. Dans toutes les sections où quelques unions 
dominent par leur importance numérique, ces 
unions se mettent d'accord pour ne choisir que 
le nombre de membres correspondant au nombre 
de sièges dont la section dispose. Ainsi le résultat 
ést connu d'avance. Dans la section des chemins 
de fer, par exemple, les trois unions de cheminots 
nomment leurs propres secrétaires : J.-H. Tho- 
mas, Bromley et Walkden, et l'affaire est réglée. 

ongrès ne peut jamais exprimer son opinion 

vi faire un choix, £ 

Il y a encore un autre inconvénient, qui est 
inhérent au trade-unionisme britannique. Un syn- 
diqué britannique répugne toujours à priver de 
son emploi un fonctionnaire syndical. Une union 
maintiendra un secrétaire à son poste longtemps 
près jauil num cessé d'être apte à accomplir 
sa tâche. Elle élira les mêmes président, trésorier, 
et, souvent, la même Commission exécutive, bien 
que leurs conceptions ne correspondent plus à 
celles de la masse des membres de l’Union. Par 
suite, ceux qui sont choisis pour siéger au Con- 
seil général sont rarement de jeunes hommes. 
Is sont peu entreprenants ; quelques-uns même 
ne sont plus capables d’un effort intellectuel 
suivi Cela peut avoir des résultats désastrenx. 
Durant la ve générale, par exemple, sur 
deux des délégués des mineurs au Conseil, l’un, 
Smillie, se retira chez lui, en Ecosse, et l’autre, 
Richards, tomba malade. Il s’ensuivit cette chose 
éxtraordinaire que le Conseil dirigeait une grève 
générale en défense des mineurs alors que les 
délégués des mineurs étaient absents. 


Les divers genres d'Unlons. 


Ce n'est pas chaque jour que nous avons une 
grève générale en Grande-Bretagne. Une en 
quatre-vingts ans est notre moyenne actuelle et, 
bien que nous aecélérerons probablement ce 
xythme, dans l'intervalle le Conseil général 
m'exerce pas toujours un contrôle effectif. Les 

andes trade-unions et leurs comités exécutifs 

lominent toujours la scène après tont. Il est na- 
turellement impossible de décrire chacune d'elles 
séparément, mais une indication générale, une 
esauisse peuvent en être données. 

L'organisation des trade-unions britanniques 
"diffère profondément de celle de tout autre pays, 
l'Australie peut-être exceptée. Bien que les 
unions de l'Ambrican Federation of Labor se 
soient, en certains cas, modelées sur les unions 
britanniques et que, dans tous les eas, elles aient 
surgi de conditions similaires, et aient une his- 
toire très semblable, il y a pourtant entre elles 
de grandes différences. 

Les unions de l’A. F. of L. sont des unions 
de métiers, c’est-à-dire qu’elles ne comprennent 

jue les ouvriers d’un métier donné : les chau- 
(ronniers, les mécaniciens de locomotives et ainsi 
dé suite. Les dirigeants de l’A. F. of L., de Gom- 
àses successeurs, ainsi que les Congrès de la 
Fédération se sont toujours opposés à l'organi- 
sation par industrie, En conséquence, des unions 
industrielles n’ont jamais pu se former ou elles 
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se sont heurtées à l'hostilité de l'A. F. of L. et 
le mouvement s’est trouvé divisé en deux camps 
hostiles. Mais, en Grande-Bret: les deux 
genres d’unions ont vécu ensemble et se sont 
querellés ensemble au sein du Trade-Unions Con- 
gress. Ils ont réagi l’un sur l'autre, modifiant 
mutuellement constitutions et, préjugés, jusqu'à 
ce que nous ayons des unions à moitié industriel- 
les, des unions à moitié de métiers, des fédém- 
tions, des unions englobant deux ou trois métiers 
et chaque variété d'organisation hybride jusqu’à 
cette Workers’ Union, grande masse amorphe qui 
rassemble les travailleurs des métiers les plus 
divers, du dégustateur de whisky au valet de 
chambre. 

Si l'on compare le mouvement britannique aux 
organisations syndicales continentales, là aussi 
on constate de grandes différences. En Allemagne, 
par exemple, ou en Russie, le monde trade-unio- 
niste est élaboré ct tracé aussi régulièrement que 
les_ jardins d’un pare. Chaque industrie a son 
union, chaque union sa conférence de délégués, 
ses comités régionaux et ses sections. Tout est 
ordonné et symétrique, parce que tont a été fait 
selon un plan d'ensemble, dans un eas par les 
bolchéviks, dans l'autre par les social-démocra- 
tes. Mais en Angleterre et en Ecosse, les unions 
surgirent spontanément, avant qu’il y efit des 
communistes ou des socialistes, et elles forment 
une jungle d’étranges créations. Parfois, comme 
dans la Fédération des mineurs, de vieilles trad 
tions ont voulu que les « loges » locales retien- 
nent, par devers elles, d'énormes pouvoirs. Par- 
fois, comme dans le cas des mécaniciens « amal- 
gamés », des influences, datant de l'ère victo- 
rienne, ont conduit à une grande centralisation et 
à un système précis d'importants secours de mu- 
tualité. Ou encore, avee l’Union nationale des 
cheminots, on se trouve en présence d’une union 
industrielle avec représentation de métiers, qui 
a son origine dans l'agitation syndicaliste de 
1910 et des années suivantes. 


L'organisation des Transports. 


Le premier groupe à examiner est celui des 
transports — sans les cheminots. Il comprend les 
dockers, les chauffeurs, les charretiers, les ma- 
rins, ete. La grande masse de ceux-ci, les marins 
exceptés, sont organisés dans l'énorme Union des 
ouvriers des transports, qui compte environ 300.000 
membres et dont le secrétaire est Ernest Bevin. 
Elle est le descendant direct de la minuscule Union 
des dockers (Tea Workers and Dockers Union) 
qui, en 1889, secoua et émerveilla l'ensemble du 
mouvement trade-unioniste en paralysant durant 
des mois l’entier trafe du port de Londres et con- 
duisant à la victoire une catégorie de travailleurs 
que chacun considérait trop opprimée et trop mi- 
sérable pour être capable même de se défendre. 
Depuis lors, l’Union n’a cessé de grandir, absorbant 
une branche de l'industrie après l’antre, Son se- 
erétaire, qui a la réputation d’un homme eapable 
et est certainement ambitieux, songerait non seu- 
lement à englober les-cheminots dans son Union 
des transports quand le moment sera venu, mais 
il espérerait qu’un jour son Union deviendra plns 
grande encore et finira par être l’unique Union 
de tous les ouvriers de l'industrie du transport. 

En dehors du monstre de Bevin, il n’y a, dans 
ce groupe, qu’une autre Union méritant d'être 
mentionnée. Fort heureusement, elle est la seule 
de sou geure en Grande-Bretagne. Havelock Wil- 

























LE MOUVEMENT OUVRIER DE GRANDE BRETAGNE 


son est le président de l’Union nationale des marins 
et chauffeurs de navires et il la dirige à son gré. 
dirigeants de cette Union marchent la main 
dans la main avec les armateurs et Havelock 
Wilson ne dissimule pas son hostilité à tous les 
autres leaders ouvriers et à leur politique. Il fait, 
dans le pays, des tournées de propagande en com- 
pogrie de capitalistes bien connus. Il est bien dif- 
aile, on le comprendra, aux marins qui passent la 
Plus grande partie de leur temps en haute mer, de 
contrôler effectivement la politique de leur Union. 
C’est tout ce qu'il eonvient de dire de M. Wi 
et de son Union. Le sujet est déplaisan 
heureusement unique. Ce groupe compte encore 
une douzaine d’autres petites unions qui ne pré- 
sentent pos nous rien de particulier. 

Dans les chemins de fer, il n’y a que trois unions. 
La Société des mécaniciens et chauffeurs de loco- 
motive groupe plus de la moitié des travailleurs 
de ces professions; les autres appartiennent à 
l'Union nationale des cheminots (National Union of 
Raïhwaymen : N. U. R.) qui compte 325.000 mem- 

xes et les deux unions sont actuellement en meil- 
leurs termes qu’elles ne le furent longtemps. Elles 
Sont séparées par une divergence théorique, les mé- 
ganiciens étant partisans du syndicat de métier, 
tandis que les cheminots se sont organisés sur la 
nse de l'industrie, et aussi, partiellement, du fait 
ue le secrétaire de la N. U. R, est le trop eonnu 
. H. Thomas. Celui-ci est constamment encensé 
par la presse capitaliste alors que les journaux ou- 
Yriers l’aceusent fréquemment d’agir dans l’intérêt 
les compagnies et de porter dommage aux travail- 
eurs du rail par son obséquiosité. Nous n'avons 
pas de place ie pour discuter un aspect particulier 
de la situation, mais il faut le mentionner : les syn- 
diqués de la N. U. R, qui sont animés d'un esprit 
combatif et se placent à la gauche du mouvement 
ont néanmoins maintenu J. EL. Thomas à son poste 
secrétaire, lors de leur récent congrès, par une 
orte majorité. 
. La troisième Union de cheminots est l’Associa- 
tion des employés, travailleurs « en jaquette », qui 
X’avaient jamais fait grève avant mai 1926. A cette 
te, leur réponse à l’ordre de grève fut héroïque. 
% environ des employés, des chefs de gare, du 
personnel administratif, cessèrent le travail, se joi- 
Rnant à l’ensemble des ouvriers pour soutenir Jes 
mineurs. Quelques-uns d’entre eux oceupaient de 
ts postes, avec des appointements de mille livres 
Sterling. L'historien qui étudiera plus tard ces évé- 
nements notera sans doute ce fait comme une date 
des plus importantes : c’est la première fois que 
des hommes appartenant à la direction de grandes 
entreprises rejoignirent dans la lutte les ouvriers 
manuels. 4 4 








Métallurgie, Textile, Mineurs. 


Quand on passe des chemins de fer à la métal- 
lurgie, y compris la mécanique, on pénètre dans 
une jnngle inextrieable d’unions, égales, presque 
toutes, soit en importance, soit en pen d’impor- 
tance. Il y a les ouvriers des constructions nava- 
les, les mécaniciens-électriciens, les outilleurs, les 
ajusteurs, les modelenrs-mécaniciens, les fondeurs 
en cuivre, les mécaniciens de précision, les tour- 
eurs sur euivre, ete. Quarante-sept unions diffé- 
rentes doivent être consultées lorsqu'il s’agit de 


. négociations nationales avee les patrons, pour la 


mécanique seulement. Ces unions, se disputant les 
syndiqués, ont entre elles d’interminables < que- 
rrelles de frontières >. Aussi ne fant-il pas s'éton- 














ner — en dehors de l’état lamentable de l’indus- 
trie, dû à l'incapacité des employeurs — du bas 
niveau des salaires des ouvriers des métaux. 
Dans cette jungle, une union émerge, domine tou- 
tes les autres et. mérite une mention spéciale. 
C’est l’Union amalgamée des mécaniciens (240.000 
membres). Elle fut fondée en 1851, et sur une 
base différente de la base alors commune. On le 
désigne comme le « nouveau modèle ». Une place 
énorme était faite à la mutualité, des secours de 
toutes sortes étant alloués aux adhérents (acei- 
dent, maladie, décès, retraite, perte d'outils, ete. 
qui, à un certain moment, se chiffrèrent par mil- 
lions de livres sterling, et firent de cette Union 
la plus riche du monde, Pour pouvoir distribuer 
de tels secours, il fallait de fortes cotisations qui 
exeluaient, automatiquement de l’Union, les ou- 
vriers non qualifiés et ceux qui n’avaient je À 
un emploi stable. Pendant de longues années, 
l’Union se confina dans une politique résolument, 
hostile à toute grève, qui ne fut sérieusement 
ébranlée qu’en ces derniers temps sous la pousaée 
d'événements qui, en 1922, engagèrent l’organi- 
sation dans la lutte la plus rude et la plus obs+ 
tinée de son histoire. 
Mais les combattants les plus ardents du mou- - 
yement ouvrier sont naturellement les mineurs, 
La Fédération des mineurs de Grande-Breta; 
compte 750.000 membres. Elle n'a pas, en face 
d’elle, d'unions rivales, sauf la petite ‘organisa 
tion des hommes occupés aux travaux de sécurité 
et qui se conduisent généralement comme des 
La seule faiblesse de cette grande union 

de dans son organisation. Ce n’est pas une 
union centralisant les ressources et en disposant, 
mais une fédération d’unions de comtés ou de 
fédérations de districts, qui conservent chacune 
leurs ressources et signent leurs propres accords. 
Le secrétaire est le militant bien connu A. J. 
Cook. Il n’est membre du. Parti communiste, 
C'est un révolutionnaire conscient et non un 
idiot hystérique ainsi que la presse capitaliste, 
s'efforce de le renrésenter. On peut admettre peut- 
être que certains de ses discours de meetings me 
sont pas aussi sages qu'ils pourraient l’êtr 
mais c’est certainement le lutteur le plus entiè- 
rement dévoué à sa tâche que nous ayons. 

Les unions des ouvriers de textile groupent 
plus d’adhérents encore que celles des ouvriers 
des métaux et elles ne souffrent pas de ve 
entre elles pour la répartition des syndiqués. Elles 
présentent un vif contraste avec celles des che 
minots, par suite de leur organisation très an- 
cienne et avec celles des mineurs, du fait qu’elles 
sont politiquement arriérées. Beaucoup de leurs 
membres restent, en politique, des libéraux, &t 
les discussions les plus ardentes sur le trade-unit 1 
nisme n’ont guère d’écho dans les manufactures 
du Laneashire et du Yorkshire. 



























































Des autres unions : ouvriers du bâtiment, pos- 


tiers, employés de commerce, ouvriers RER 
(ces derniers très faiblement organisés encore); 
je ne peux parler faute de place. Peu d'entre 
elles présentent des traits particuliers, sauf peut. 
être la Workers’ Union (140.000 membres), l'union 
«< omnibus » déjà mentionnée. Û 

De beaucoup la plus importante est l’Union 
nationale des travailleurs municipaux et généraux, 
dont les 315.000 membres constituent le gronne- 
ment le plus nombreux d'ouvriers non quali 
du pays. 


(4 suivre.) 




















Leest qu'il y ait moins de force humaine 
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APRÈS LE SALON DES ARTS MÉNAGERS 


Le Salon des Arts ménagers est né de la détresse 
dans laquelle se sont trouvées les familles bour- 
geoises lorsque le matériel humain de bonnes et 
de servantes qui constituait un des facteurs essen- 
tiels de leur existence s'est trouvé raréfé par suite 
de l'entrée des filles de prolétaires ruraux et 
urbains dans les usines, dans les administrations 
privées, dans les services publics. 

La « crise de la domesticité », sensible dès avant 
la guerre, devint plus aiguë dans la période d’après 
guerre : les usines travaillaient à plein à cause de 
la dévalorisation du frane, les industriels avaient 
apprécié la main-d'œuvre féminine, aussi les fa- 
milles bourgeoises durent-elles renoncer, pour une 
part importante, à trouver le personnel peu payé 
qu'elles étaient ‘necoutumées d'employer. | 

Alors, dans la classe dirigeante, on s’avisa, lors- 
qu'il fallut mettre un tant soit peu la main à la 
pâte, que les besognes ménagères étaient exéentées 
d'une manière primitive, que {ountes ces tâches, 
aussi, dédaignées qu’indispensables, n'avaient 
jamais bénéficié des progrès réalisés dans l’in- 
dustrie. (Là comme dans l’industrie, la pénurie de 
main-d'œuvre obligeait les employeurs à trans- 
former les méthodes de travail.) Done, un beau 
jour, un appel fut lancé aux inventeurs, réclamant 
leur concours pour simplifier et rendre moins 
pénibles tous les travaux domestiques. Le pre- 
mier Salon des Arts ménagers ouvrit ses portes 
et fnt necueilli avec une grande faveur. . 

Que de telles manifestations se soient imposées, 
c'est la preuve que de profonds changements sont 
en train de se produire dans le travail des femmes : 
c'est In preuve que la femme peut enfin remplacer 
son labeur servile de toujours par des formes de 
travail qu’elle juge moins pénibles, ou lui assurant 
une plus grande indépendance économique. 

La tenue régulière du Salon des Arts ménagers 
en rio Lt point de vne un intérêt incon- 
testable. 





Lo 

Cependant, tandis que les premiers Salons susei- 
?èrent des initiatives dignes d'être remarquées, dans 
le domaine du machinisme en particulier, on ne 
peut que constater le déclin progressif de ces expo- 
sitions et l’indigence d'idées nenves que manifeste 
celle de cette année. 

Un nombre considérable d’exposants ne dépassent 
guère la valeur de camelots attirant le chaland 
par des boniments de coin de rue. Les uns s’atta- 
chent à résoudre de minusenles problèmes de la 
vie domestique, mais la somme de cés améliorations 
de détail aboutirait plus à compliquer qu’à simpli- 
fier la tâche ménagère. Tous les hachoirs, tous les 
couteaux pérfectionnés, des centaines de fioles de 
tous produits exigeront toujours d’une femme des 
heures d’un travail dépourvu d'intérêt et peu pro- 
duetif en fait, done conservant toutes les tares des 
ançiennes formes de travail ménager. 

Ce qu'une organisation sociale rationnelle exige, 
illée 
pour assurer la vie matérielle de l'humanité. Tout 
un bric-à-brac de trouvailles futiles ne produisent 
Pan ie es ts se préoccupent davantage de 

autres exposants se upent davan: 
voiler les insuffisances 1 la société actuelle que 





LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


de réaliser, d’une manière nouvelle, des 
nécessaires. efforts apparaissent dès lors 
également vides de résultats utiles. Par exemple, 
transformer chaque matin, faute de place, son lit 
en une armoire truquée ou en une apparente bi: 
bliothèque, n’est pratiquement d'aucun profit. Il 
y a belle lurette que les ménages pauvres ont dû 
se contraindre à cette besogne, fastidieuse et vaine, 
d'étendre tous les soirs le lit-cage dans la pièce 
où la famille se réunit et de le relever le lendemain 
matin. Ce que souhaitent les ouvriers placés dans 
ces conditions, ce n’est pas la satisfaction toute 
d'apparence et de vanité que leur offrent les com- 
merçants du Salon, c’est la jouissance réelle du lo- 
cal dont ils ont besoin. Toute autre solution est 
duperie. 

Trouverons-nous, alors, un progrès dans le dé- 
veloppement du machinisme : machines à laver la 
vaisselle, le linge, applications de l'électricité au 
nettoyage et au chauffage. lei, il semblerait que 
les nouvelles inventions dussent améliorer vrai- 
ment le fonctionnement du service ménager. Il me 
paraît douteux cependant que nombre de ces appa- 
reils aient un succès bien durable. Ils coûtent, en 
général, fort cher et ne sauraient trouver dans la 
vie ordinaire d'un ménage une utilisation en rap- 
port avec la dépense qu'ils occasionnent. Une fa- 
mille ouvrière ne mettra jamais de 1.200 à 1.500 
francs à l'acquisition d'une machine à laver la vai- 
selle et même une famille bourgeoise hésitera à en 
faire l’emplette, car les possibilités de service de la 
machine dépasseraient de beaucoup les nécessités à 
satisfaire. La machine, pour être productive, doit 
travailler en grand. Le jour où le balayage d’une 
maison serait effectué par un service central, il 
serait intéressant d'utiliser un appareil perfec- 
tionné, mais tant qu’il faudra agir dans le cadre 
étroit de la famille, telle que veut la conserver la 
bourgeoisie, les améliorations dépasseront le but 
cherché. Et c’est parce que industriels et artisans 
ont trop souvent poursuivi leurs recherches dans 
les limites fixées par la tradition familiale bour- 
geoise, que le Salon des Arts ménagers après se5 
quelques années d'existence semble déjà à bout de 
souffle. 

La solution du problème ménager comme celle de 
beaucoup d'autres problèmes ne sera pas trouvée 
sur un commandement gouvernemental; elle s’éla- 
bore tous les jours par la tendance de tous vers le 
mieux-vivre; et de même que le travail a évolué de 
l'atelier familial à la manufacture, puis à l'usine, 
de même le labeur ménager passera du stade fami- 
lial au service organisé en commun. Les dames 
bourgeoïses — même privées de bonnes — ne 
manœuvreront pas plus demain la machine à laver 
le linge qu’elles n’ont tenu hier le battoir et la 
brosse; et les femmes de la classe prolétarienne 
chereheront de plus en plus à s'évader des servi- 
tudes domestiques sons lesquelles elles furent cour- 
bées durant tant de siècles. 

On peut leur présenter, aux unes et aux autres, 
pour les besoins de la toilette et du nettoyage, un 
vague serpentin débitant lentement un maigre filet 
d’eau chaude. Elles ne s'en contenteront pas. Ce 
qu’elles veulent et voudront ce sont des services 
au fonctionnement régulier et pratique, des eom- 
modités véritables. Hier, les femmes ont voalu 
avoir l’eau dans tontes les maisons; il leur fant au- 
jonrd’hni le gaz, la lumière électrique; elles récla- 
meront demain le chauffage central, l'ean chaude 
au robinet et elles n’accepteront pas tous les sue- 
cédanés de eonfort qni s’entassent au Grand Pa- 


















lais. Et nous irons ainsi, de progrès en progrès, 
Yers le, jour où le travail domestique, industria- 

, accompli dans des conditions convenables de 
Promptitude et d’aïsance, sera également réparti 
entre tous, sans surcharge pour aueun, et n’exigera 
Plus qu'un être humain y soit rivé toute sa vie 
Comme à un boulet. 

Déjà an Salon des, Arts ménagers les signes de 
cette évolution, en sens collectif, sont déjà visibles 
dans les coûteuses mais ingénieuses machines des- 
tinées per leurs inventeurs aux collectivités, pen- 
sions, restaurants, ete Là est à mon sens le vé- 
ritable intérêt d'avenir plus que dans une accumu- 
lation de mesquins progrès de détail. 

. Le Salon des Arts ménagers, qui fut une tenta- 
tive de sauver l’organisation bourgeoise de la fa- 
mille, souligne par sa décadence même l'impossibi- 
lité d'enrayer le déclin de la vie familiale tello 
qu’elle fut comprise jusqu'ici. Il nous montre aussi 
que les modes de production modernes sont en train 

Pinfluencer la vie matérielle et de révolutionner 

centre familial. Il faudra bon gré, mal gré, 





; que 


les idées et les mœurs suivent cette évolution néces- 


Marrxe Brcor. 


Saire, 





RÉFORMES & RÉVOLUTION 


Une lettre à Léon Blum 





Dans le Populaire du 19 mars, vous écrivez qu'en 
1919, je me suis opposé à l'adoption par le Parti 
socialiste dun < état de réformes immédiates » en 

ont : 

Augune réforme n’est utile à la canse ouvrière; 
aucune réforme de caractère prérévolutionnaire 
n’est possible tant que le prolétariat n’a pas saisi 
lb: pouvoir. Avant ln prise du pouvoir, le prolé- 
tariat n’a rien à faire que de s'y préparer. 

"Voulez-vous me permettre de vous demander de 

luel texte officiel émanant de la fraction à laquelle 
Jorpanenis vous avez détaché la citation ci- 

us? Pourquoi, si vous rapportez exactement 
des propos tenus par moi, eette citation n'est-elle 
bas entre guillemets avee mention de votre réfé- 
tence ? 

Lorsque vous avez entrepris de préciser la 
Position du Socialisme à l'égard du Bolchevisme, 
Vous avez annoncé à vos lecteurs que vous vous 
eflorceriez de conserver « la sérénité, l'impartia- 
lité... qu'exigent de tels jugements ». Je ne vous 

à pas le grief d'avoir méconnu cet engagement. 
Je doïs cependant protester contre la juxtaposition 
arbitraire de trois idées fort différentes, visiblement 
isolées de leur contexte et dont l'assemblage, s'il 
à Pavantage d'illnstrer votre thèse, a l'inconvénient 
de dénaturer profondément ma pensée. 

Oui, en 1919, j'ai combattu le programme de 
*éfôrmes présenté par la majorité du Parti, mais 
se n’est nullement, comme vos lecteurs pourraient 
le supposer, parce qne je faisais ane question de 
Principe de l'inutilité des réformes: parce que 
J'érigenis en doctrine l'impossibilité de ces ré- 
formes. à 
. Prises ninsi dans leur sens absolu et-envisagées 
isolément ces affirmations sont la permns 
nente des objectifs cireonstanciels de la lntte de 
menée par les syndicats ouvriers. 
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Or, dans sa doctrine générale, le communisme, 
loin de limiter ces objectifs à ceux qui auraient un 
caractère spécifiquement révolutionnaire, a toujours 
affirmé que tonte lutte de classe est une lutte poli- 
tique et une lutte pour le pouvoi 

Je n’ai done jamais été, en principe, adversaire à 
des réformes; j'ai seulement nié la vertu de cer 
tains programmes de réformes dans certaines con- ë 
jonctures historiques; j'ai seulement marqué que 
la recherche de la réforme, c’est-à-dire du perfec- 
tionnement du régime existant est un anachronisme 
et un danger pour le prolétarint en période révo- 
lutionnaire, 

Les objectifs de la lutte de classe doivent être ! 
adaptés aux circonstances. Ils restent fonction de. 
la situation générale. Qui done doit interpréter 
cette situation et hansser les masses à sa compré- 
hension si ee n’est l’organisation qui prétend grou- 
per la partie la plus consciente du prolétariat 

Sans doute, c'est une erreur grossière que d’en- 
tretenir dans un parti prolétarien une excitation 
artificielle en désaccord avec la réalité; mais c'est 
une erreur aussi funeste que de concevoir comme 
vous la fonction régulatrice d'un tel parti. Les 
deux conceptions aboutissent fatalement, à un mo- 
ment donné, à séparer le Parti des masses. 

mouvements révolutionnaires ne trouvent pas 
seulement dans un parti, quel qu’il soit, les condi- 
tions de leur naissance et de leur développement. 
Les eanses en sont infiniment plus complexes et 
la tâche d'un parti consiste bien plus à traduire et 
à prévoir qu’à orienter les événements. 
C’est ce que j'ai pensé en 1919 en combattant 
votre programme de réformes; c’est ce que je 
pense toujours. ÿ 

La situation était nettement révolutionnaire et 
vous ne me eontredirez pas si je rappelle qu’alors 
nous étions tous d'accord pour en convenir, La 
Révolution russe luttant victoriensement contre la 
Réaction universelle exerçait au maximum sa puis- 
sance de rayonnement. Nous sentions chez nons ces 
remous profonds annoneiateurs des des crises 
sociales. Le Parti pouvait, à très brève échéance, 
se trouver placé devant la Révolution, c'est-à-dire 
devant ses premières manifestations. 
problèmes de la prise du pre et de la dictature, 
déjà mis en lumière par la Révolution russe, pou- 
yvaient et même devaient se trouver brusquement ét M 
impérieusement posés à la conscience du prolétas : D 
riat français. 






























Îl loissait clairement entendre qu'il 
n’appuierait vas un mouvement spontané des mas= 
ses gé contre l’ordre établi et vers la prise du 
pouvoir politique. Il posait aussi des CONDITIONS 
à la Révolution. 


médiable déchéance, à une d 
location: qu’elle poussait, irrésistil 
ments les plus comb! 

Je le crois encore. 
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LE DERNIER LIVRE DE R. ROLLAND 


‘Mère et Kils”’ 


Romain Rolland vient de donner le troisième vo- 
Jume de L’Ame Enchantée, MÈRE ET FILS. 

Thème essentiel, humain, puissant : l'opposition 
entre Annette Rivière et son adolescent de fils, 





are: 

Annette, passionnée d'indépendance jusqu'à fuir 
le mariage avec l’homme aimé (Annette et Sylvie), 
jusqu’à trouver la force de briser la passion sen- 
suelle qui l’enchaîne à Philippe Villard (L'Eté), 
Annette est une mère envahissante et tyrannique. 

Ce petit, au’elle a porté, elle voudrait le former, 
le pétrir; elle tremble à l'idée des souillures qui le 
guettent. Elle refait le rêve de bien des mères : 
éviter au petit trop aimé les pierres du chemin, 
écarter Jes ronces. Elle, la mère, elle sait; elle sait, 
ce que coûtent de souffrances, de misères, de larmes, 
de dégoûts certaines explorations, certaines fai- 
blesses, 

Oui, mais Mare ne le sait pas; petit lion, il a sa 
vie à vivre, ses expériences à tenter, ses dents à 
exercer, ses grifles à essayer; il fant qu'il fasse sa 
chasse aux plaisirs, aux douleurs. Voudriez-vous 
qu'il vive par procuration, Annette Rivière, et qu'il 
vous laisse le soin d’éprouver pour lui ? 

Dur comme elle, faronchement il résiste à la 
pression maternelle. De tout l'élan de ses seize ans, 
il 50 précipite pour franchir les portes qu'on a 
formées. A des heures, il croit haïr celle qui veut 
diminuer sa vie, il cherche les attitudes qui aceu- 
seront plus profondément leur divorce, les mots 
qui la blesseront au cœur. 

Muis la vie arrache Annette à Paris. 

Et c'est Sylvie, Sylvie l'indulgente, Sylvie l’équi- 
woque, qui aura la charge de l’adoleseent. Comme 
les bêtes que le printemps libère de l’étable, Mare 
peut enfin écouter sa frénésie intérieure et aller 
Pa lui-même le goût amer de ses déborde- 
ments. 

Alors Annette lui manque, il apprécie sa forte et 
droite nature; désespérément, il l'appelle. Mais 

par d’autres nécessités, Annette n’entend pas. 
are pressent dans la vie de sa mère quelque haut 
sacrifice... 

Enfin, la mère et le fils se retrouvent sûrs de leur 
mutuelle affection. Annette a remporté une nou- 
velle victoire. Elle s’est libérée de ce qu’il y avait 
de tyrannique dans son amour maternel. Elle a fait 
un pas de plus vers la conquête de son âme har- 
monieuse. 


E2 


Mais cette victoire elle ne l’a pas remportée sans 
l'aide des circonstances. | = 

11 a fallu aue le besoin du pain la jette loin de 
Paris, dans une petite ville de province, Il a falla 
qu’elle trouve là Germain, le mutilé, Germain qui 
va mourir. Germain, l’ami qui a besoin d’un grand 
dévouement auprès de lui. 

Annette sera ce dévouement. Pour l'ami, elle 
s'engage, corvs et âme, dans une mission périllense, 
une mission à sa taille, où elle trouvera l'emploi de 
sa vaillance. 

Mais, hélas ! elle y trouvera aussi l'amour — 
un amour au goût étrange, teinté de maternité et 
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de protection, mais auquel elle aura la claivoyance 
d'échapper. ” 


L] 


Il faut ajonter que Mère et fils nous touche de 
plus près encore que je n’ai dit. Il nous touche 
particulièrement parce que l’histoire de Mare et 
Annette dessine ses arabesques sur un grand pan 
de notre vie commune; la guerre est au fond du 
tableau. 

C’est d’abord ce chœur d'adhésion universelle à 
la guerre : le départ des hommes, voisins de logis 
d'Annette, bourgeois catholiques et bourgeois pen- 
seurs libres et ouvriers socialistes et moutons sans 
autre étiquette ‘que leur plaque d'identité; ndhé- 
sion unanime des jeunes lions à la Marc, avides 
d'action, d'air pur, de virilité. 

Puis c’est l'effort tendu des solitaires contre la 
guerre, des solitaires de ce noyau de la Vie Ou- 
vrière. 

Puis é&’est un eoup de sonde direct jusqu'au 
cœur du sinistre vieillard qui « faisait la guerre ». 

Et tont le long une pathétique exploration dans 
les âmes troublées par la guerre — la guerre, ses 
deuils et son goût de débauche. 

Enfin Annette émerge de cet océan de mensonges 
qu'est le patriotisme officiel et Mare vaillamment 
se libère du devoir d'aller tuer et mourir. 


Lo 


T1 est devenu de mode chez les révolutionnaires 
(je ne parle pas de nous qui sommes, c'est entendu, 
des contre-révolutionnaires !) de parler de Romain 
Rolland avec un certain dédain, On a enterré son 
attitude sous quelques mots : pacifisme démocra- 
tique et pacifisme bourgeois; on a répété « Tout 
ce qui n’est pas avec nous est contre nous », ete. 
Après quoi, n'importe qui — même s’il a été volon- 
taire à la guerre du Droit — a le droit de faire 
la moue et même de lancer une grossièreté en 
s'abritant derrière le prolétariat. 

Nous n’encourrons pas le ridicule de défendre 
Romain Rolland, mais, à la vérité, les hommes ont 
la mémoire si courte qu'il 
soulignant une coïncidence d'actualité, 

Mère et fils paraît à l'heure où les pacifistes 
bourgeois viennent d'afficher leurs pensées par la 
loi d'organisation militaire. On peut comparer 
l'idéologie d'un Boncour à celle de Rolland. Après 
les balivernes socialistes sur la guerre défensive, la 
figure pacifique de la France et l'impérialisme. 
des autres, qu'on ouvre Mère et fils à cette page 
où Mare juge son père, le leader pacifiste et jus- 
qu'auboutiste : 

« Le rhéteur répugnant, le wharisien, l’hypo- 
erite !… Menteur, menteur, menteur qui dupe la 
France et soi. La France c’est son affaire si elle 
veut être dupée ! Mais soi! Point de pardon ! 
C'est la dégradation !.… Dégoût de lui, dégoñt de 
moi. Car moi, je suis fait de lui, je suis le fils de 
ee mensonge. » 

Et plus loin : ; 

« — Quand j'ai vu, dit Mare, cette guerre igno- 
ble qui cache son mnfle, cette trouve de masques, 
cette chienlit du Droit rapace, qui, derrière le dos, 
filoute le monde dans les poches, cet esclavage 
atroce qui s’imagine qu’il nous donne le change, 
en se gargarisant du mot éventé de Liberté, eet 
héroïsme:tartuffé, — je leur ris au nez ! » 

Non, Romain Rolland n’est pas un pacifiste bour- 
geois 














Il n'est certes pas non plus un révolutionnaire 
luttant pour notre classe, avec notre classe. 

Il est sur un plan qui n’est ni eelui de la bour- 
Eevisie, ni le nôtre. 

Sur le plan de l'esprit. L'esprit qui exige avant 

ut la minutieuse recherche de la vérité — et la 
Techerche de la vérité qui ne saurait admettre la 
Miolence. 

Nous eroyons, avec lui, que e’est une piètre poli- 
Fique d’affranchissement des masses populaires que 
leur déguiser la vérité et, parce qu’on se classe 
parmi les meneurs, de bourrer le crâne à eux que 
on elasse parmi les suiveurs, Nous eroyons avec 
lnique rien de durable ne s’édifiera par la ruse, le 
mensonge, la duperie. Les foules ne se sauveront 
lu’elles-mêmes et elles ne se sauveront qu’en sa- 
ant où elles vont et comment elles y vont. 

Mais contre Ini, nous eroyons que nous n'évite- 
Tons pas la violence. Ou mieux que la violenee ne 
nous évitera pas. La violence est un fait; un fait 
aux cent mille facettes (convainere et même séduire, 
d'est déjà faire violence, n'est-ce pas, Annette Ri- 
Mère ?); un fait que nous subirons on que nous 
imposerons, mais un fait qui s'inserira dans l'ave- 
nir, comme il s’est écrit dans tant de pages — tou- 

les pages — du passé. Que nous fusillions où 
u'on nous fusille, la violence sera le lot d'une 

que. Un Rolland peut choisir l'attitude morale 

n'opposer à la violence que la grandeur de son 

obilité — mnis nous, qui n'avons pas le temps 
attendre, nons nous baîtrons... 

Seulement nous ne dirons pas de Rolland, avec 
le sourire sareastique de quelques-uns : « Au-dessus 
o In mêlée ! », nous ne dirons pas cette parole 
njuste, jusqu’à la malhonnêteté, car nous savons 
Que son attitude le pose an eœur de la Mélée, là 

les courants s'affrontent en tourbillonnant et 
Parce que nous savons aussi qu'il faut plus de cou- 
Er pour subir seul que pour combattre à cent 
le, 


B. Graurrrer. 


LIGUE SYNDICALISTE 


SIXIÈME CAUSERIE 


SAMEDI 9 AVRIL 
— à 20h. 30 —— 


La CRISE de CHOMAGE et la C.G.T.U. 
LA DÉFENSE DES SAMHIRES 
LE CHOMAGE EN ANGLETERRE 
—— ET EN ALEMAGNE — 


Ces sujets seront traités par les camarades 
DE GROOTE, CHAMBELLAND et A. ROSMER. 
Une discussion suivra les trois exposés. 
Salle Rouillard(vins-tabacs),r. Dupetit-Thouars, 6. 
Métro: République où Temple. 


Invitation cordiale à tous les lecteurs de la 
Révolution Prolétarienne, 
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L'OPPOSITION DE GUERRE 


Dans ses explorations, Maro, Le jeune héros du der 
nier roman de Romain Rolland rencontre, pendant la 
guerre, grâce à Casimir; un jeune anarchiste, le groupe 
de la Vie Ouvrière. De cette rencontre, voici le réoit : 


eee 


Casimir était anarchiste, L’orgueil d'autodi- 
dactes gonflés d'une science mal choisie et plus 
mal digérée, l’égoïsme dogmatique et le eaboti- 
nage, le goût des vaines parlotes, l’aberration 
sexuelle, la destruction maniaque de toutes les 
valeurs établies, une forfanterie d’immoralisme, 
la violence mutuelle des coteries et des individus 
qui s’envient, — ont toujours fait ravagé dans 
le hautain édifice, qui veut, pour le construire, 
des mains et des cœurs purs, comme ceux des 
Reclus et des Kropotkine. Îl ne sera jamais habité 
que par une élite stoïque. La foule qui s’y rue 
le dégrade, comme elle a dégradé les basiliques dn 
Christ, en les peuplant de ses dégoûtants petits 
dieux, entremetteurs de Dieu. 

Mais le seul mot de Liberté a une vertu ma- 
gique, même sur les âmes embourbées dans ln 
fondrière de leurs désirs. C’est un souffle 
d'héroïsme (Illusion %.… qu'importe !) qui nie ls 
servitude, toutes les servitudes, dont elles sont 
ligotées.. Epigones lamentables du Titan insurgé 
contre le Sie volo jubeo du Tyran !… En ces 
épaves, on retrouve Îe feu sacré de Prométhée. 

Mare on vit, sous ses pas, crépiter l'étincelle. 

C'était à l'heure d'exception, où les frères 
ennemis : anarchistes, socialistes, syndicalistes, 
révoltés contre la guerre, oubliaient leurs que- 
relles pour s'unir sur ce terrain. On était si neu 
mombreux ! A peine une poignée ! Tous les autres 
avaient déserté, — par faislesse devant l'opinion, 
par peur des sanctions, par vieux instinets 
veillés d’orgueil national, on de sang à laper, 
surtout par confusion, — l’épouvantable confusion 
d'idées oratoires, dont sont gavées les démo- 
craties, comme dindons. Jamais jésuites, aux 
temps florissants de la easuistique, ne firent un 
aussi affolant usage du « distinguo » qui, appliqué 
à tont. réussit à tout embrouiller : la guerre et 
la paix, le droit et l'iniquité, la liberté et l’abdi- 
cation de tontes les libertés. Le résultat le plus 
certain était que la minorité d’esprits ani avaient 
insan’alors tenacement tenté de se libérer, reve- 
naient au banc de chiourme et ramaient, le dos 
courbé, sons le bâton. Ils n'étaient pas une dou- 
zaine, à Paris, vers la fin de 1914, les irréductihles, 
qui se maintenaient hors des fers. Leur nombre 
avait grossi depuis, peu à pen, ralliés en deux 
on trois petits groupes, dont le plus sagace était 
celni de la Vie Ouvrière. 

Mare assista, le dimanche, à auelanes-unes de 
leurs réunions. Ce qu’il y entendit l’ébranla. * 

Jusqu'à _eette heure, il n’avait jamais discuté 
la guerre. Il était bien trop clairvoyant pour n’en 
pas saisir la ernanté, l’ininstice, peut-être même 
l'absurdité. Mais il n’en jugeait que plus viril de 
Ini faire aceueil. Il était à cet âge où Ja suprême 
vertu se en ce mot : la virilité. Et la force 
ininste, plns encore que la inste, exerce un attrait 
caché : car elle paraît plus force, tonte brute, 
toute pure, et elle a plus de danger. Il mettait un 
orgueil à exalter l’impitoyable loi de combat pour 
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vivre, qui enfermait les homnies dans le panier 
aux crabes de l’éternello mêlée. Point de lar- 
moiement. Etre le plus fort !… Précisément 
parce que Jui, il était faible, il affichait ce eynisme 
ricanant, qui avait révolté. Annette : 

— Tant pis pour moi eomme pour les autres ! 
Tant pis pour ceux qui tombent ! C’est à moi de 
m’arranger, ou par la force, on par la ruse, pour 
me trouver dessus l… | 

11 lui plaisait de mépriser les protestations indi- 
gnées de sa mère contre cette forfanterie d’inhu- 
manité. Il les taxait dédaigneusement de « senti- 
mentalisme » : c'était tout dire !... 

— Fadeur et fadaises! Article de femme ! 
Farde ton museau ! Moi, j'ai mes dents à aiguiser. 

Il est vrai qu'Annette baignait alors en pleine 
confusion. Elle acceptait encore la guerre, en se 
refusant à en accepter l’ignominie, qui est l'im- 
monde haleine du carnassier. Elle s’arrêtait à 
mi-chemin de la pensée; elle n’osait pas regarder 
au fond. Aussi avait-elle peine à motiver ses 
révoltes par deg raisons de l'esprit. Il lui suffi- 
sait, pour se guider, de son sens intérieur, — 
C'était trop peu pour Mare. Un homme a besoin 
d'idées nettes — fausses ou mon — afin d’éti- 
queter ses passions. 

Des idées nettes, Mare en trouva, à fa 
chez les logiciens de la pensée ouvrière. Toutes 
leurs révoltes étaient rigoureusement déduites et 
construites sur des échafaudages de chiffres et de 
faits. — La parole sans apprêt, lente, tâtonnante, 
monotone, de Merrheim, qui cherche le mot juste, 
ne dépassant point la pensée, cette honnêteté 
grandiose, qui était comme Phocion, la hache de 
l’éloquence; — la tranquille bonhomie de Monatte, 
qui se désintéresse de soi et de vous, pour suivre 
exactement la succession des faits observés — la 
précision d’acier, la passion comprimée de Ros- 
mer, qui a peur, en se livrant, de trahir l’idée, 
cette chaleur glacée eut sur l’adolescent sceptique, 
violent, fiévreux, un effet bouleversant. Le carac- 
tère clandestin auquel ces réunions étaient con- 
traintes, le danger ineessant qui pesait sur ces 

tites catacombes, l'oppression de sentir la masse 

orme des nations, qui tenait sons son poing ces 
< vouleurs » de justice, ces chercheurs de vérité, 
st leur lumière voilée, — soufflaient à la révolte, 
malgré la froïideur des chefs, nn esprit religieux, 
Il transfigurait, par feux de phare à éelipses, ces 
visages ternes, ces yeux las. 

Et l’orgueilleux petit bourgeois se sentit, humilié 
par tel de ces artisans, qui le dépassaient du cœur. 

RoxaN RozranD. 
RFF, 


A LA CELLULE CITROEN * 















Mercredi 16 mars, Ia cellule de l'usine Citroën de 
Jayel (15.000 ouvriers), rénissait, comme à l’habi- 
tude, une quinzaine de présents, Exactement trois 
fonctionnaires du parti, cinq rattachés et huit ouvriers 
travaillant à l'usine. 

Un vote demandé par les orthodoxes, pour l’exeln- 
sion d’un camarade, donna 7 voix pour, 7 voix con- 
tre et 2 abstentions. Quelle abomination ! 

T1 était insupportable que l plus importante cel. 
luie de la Région parisienne (dans quel état doivent 
êtra celles de moindre importance) no donnñt pas la 
majorité œux émissaires du centre, Aussi l'un des 
fonctionnaires présents, au nom du Comité de rayon, 


wrononça la dissolution de la cellule. Tout simple’ 
mont. 


Certains réealcitrants ont déjà rœeu leur feuine ‘de 
gonte pour rejoindre une autre elle, La. tronverort- 
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NOTES ÉCONOMIQUES 


Le Journal, V'Albanie et la Standard Oil. 


Ce ne saurait être une simple coïncidence que 
le Journal ait lancé une grande campagne pour 
un rapprochement franco-italien (série d’artieles 
de tête de son envoyé spécial Helsey), au moment 
même où l'Italie entame une action vigoureuse 
pour s’emvarer de l'Albanie, ou tout au moins Y 
établir son protectorat. Le Journal est sous le con- 
trôle de la Banque de Paris et des Pays-Bas; celle- 
ci est intimement liée avec la Standard Oùl, le trust 
pétrolier américain dont elle a eréé la filiale fran- 
çaise au lendemain de la guerre. Or l’Albamie con- 
tient du pétrole, Dans quelles proportions, j'ignore 
si on est dès maintenant bien fixé à cet égard, mais 
ce qui est certain e’est qu'elle en contient, et en 
quantité suffisante pour être exploité. 

Si d'autre part on vent bien se rappeler que 
l'industrie américaine est de plus en plus liée 
à la finance américaine (la plus importante des 
entreprises italiennes, Montecatini, le Saint-Gobain 
italien, vient encore tout récemment de con- 
sentir aux Américains, moyennant un prêt de 
10 millions de dollars, üne participation de 16 % 
dans son eapital), que, en ce qui concerne le 
pétrole particulièrement, la politiqne fasciste a 
toujours été d'opérer de concert avec l'Amérique 
(ce qui occasionna l'assassinat de Matteoti, tué 
afin qu’il ne puisse révéler les conditions aux- 
quelles Mussolini s'apprêtait à concéder au pétro- 
lier américain Sinclair le monopole des recherches 
de pétrole en Italie), on est amené à conclure que 
dans l'affaire albanaise il y a sans doute derrière 
Mussolini et le fascisme italien, Rockefeller et la 
Standard Où. 

Ce n'est pas à Ronie ni à Belgrade, mais à 
New-York, qu’il faudra chercher le fil conducteur, 
qui permettra de suivre les développements de 
. tension italo-yougoslave, — si développements 
lys 


Le taylorisme est l'opposé de la science. 


11 fandrait tout de même en finir avée cette 
fantastique baliverne que le taylorisme est une 
méthode « scientifique », sous le prétexte qu’on 
s’y sert de chronomètres, Il faut vraiment toute 
l’impudenc® des capitalistes pour décorer du nom 
de « science », dans l’espoir de faire s’y plier 
de bonne grâce les prolétaires, ce qni est la néga- 
tion même de la science, ce qui n’est que le 
moyen de tirer de la force ouvrière per dés 
moyens antiscientifiques le maximum de profit. 

Expliquons-nous, 

L'organisme humain est une iachine, disent 
les tayloristes; comme pour tontes les machines 
il faut en tirer le maximum de rendement. C’est 
tout à fait exact. Le moteur humain est un moteur 
d’une nature un peu particulière, mais c’est un 
moteur tout de même, soumis comme tout autre 
moteur aux lois générales de l'énergie. Mais 
qu'est-ce que son « rendement » ? Son rende- 
ment, c’est comme pour tonte autre machine, le 
rapport entre ce qu'il produit et ce qu’il con 
somme. Le rendement d’ane machine à vapeur e3t 
le rapport entre le nombre de chevaux qu’elle 
fournit et la quantité de charbon qu’elle cons 
somme pour pouvoir produire ce imbte de che- 


ee 


; qui nt été dépensée 


Yaux. Le rendement du moteur humain est dE 
ourni 


lement le rapport entre le travail qu’il 
- st l'énergie qu’il dépense pour fournir ce tra- 
Yail. Eh bien ! qu’on emploie les méthodes qui 
Permettent de pousser ce rendement an maxi- 
Mu, e’est-à-dire qui permettent à l’ouvrier de 
aire le même travail avec une moindre dépense 
d'énergie, autrement dit avec une moindre fa- 
tigue, c'est parfait ! Qui y trouverait à redire, 
drement pas l’onvrier, Diminuer l’éffort dépensé, 
diminuer la fatigne, c’est là en effet une méthode 
Scientifique, uno méthode tout à l'avantage du 
travailleur comme tout ce qui est réellement scien- 
que. 

Mais le taylorisme ce n’est pas cela. Pour le 
moteur humain, Taylor imagine un « rendement » 
Spécial, tout à fait différent de ce qu’est le ren- 
dément d’une machine, et qui n'a rien à voir 
AVee les lois scientifiques dérivées de la conser- 
Fation de l'énergie. Taylor se fout de d'énergie 
Que l'ouvrier a à dépenser pour effectuer son tra- 
Vaïl, il se font de sa fatigue, il ne tient compte 

Mo d'une ehose : le temps que l'ouvrier met à 
aire lo travail. Si entre deux manières d'exécuter 
An travail, l’une permet de l’effectuer en moitié 
Moins de temps, mais en exigeant au total de ln 
Part de l’ouvrier une dépense d'énergie triple on 
Suadruple, e’est cette méthode qu lor choi- 
Sira, bien que ce soit l’autre qui soit réellement, 
“Scientifiquement, la plus économique, puisque 
c'est cette antre qui exige une dépense de travail 
Moindre pour aboutir au même résultat. Appli- 
jé aux machines, le système Taylor reviendrait 
À fairo tourner celles-ci à tonte vitesse, sans 
Se préoccuper de leur consommation ni de leur 

. Appliqué aux machines, un tel & 

fonduirait ravidement ses fidèles à la faillite, 
Ou... à Charenton, Mais il est vrai qu'appliqué au 
Moteur humain, il peut conduire à la fortune. La 

. laison en est bien évidente, La machine, elle, ne 
#e laisse pas exploiter, l'industriel est obligé de 
(RE pour elle réellement ce qu’elle dépense, la 
Été de l'énergie qu’elle consomme; il Ini faut 
Payer le combustibe qu’elle aura dévoré, il lai 
fant payer son remplacement dès qu’elle est usée. 

Yéc lo moteur humain au contraire, le patron ne 
Paie pas l'énergie que celui-ci dépense réellement, 
il ne paie qu'au prorata du temps, quelque énergie 

sée durant ce temps. Avec ses 
miés le patron peut done en agir comme avee 
jne machine qu'il aurait louée à forfait, à tant 

‘heure de marche. On sait combien, lorsque ce 


fiv se produit, la machine est rapidement sabrée; 
di 


: Pendant ce temps, 


taylorisme sabre pareillement le travailleur. 
rer une machine qui ne vous appartient pas, 
Sabrer le moteur humain sont des procédés qui 
£értes permettent de s'enrichir, mais on eon- 
Viéndra que cela n’a rien à voir avec une sonne 
Utilisation de la machine, avee une bonne ntili- 
ion du moteur humain, c’est le contraire d'une 
sation rationnelle, d’une utilisation < scienti- 
le >». 


» p4ux patrons qui veulent introduire le système 
AYlor je me permets de conseiller de re : 
ous vonlez nous traiter comme des machines, 

bi déclarer que eela seul est seienfifique, eh 
en ! soit ! Traitez-nous comme vos machines, 
traitez-nous vraiment comme elles. Mesurez 
Jlotre rendement, comme vous mesurez le rende- 
Ment de vos machines, c’est-à-dire non d’après le 
à dé marche, mais d’après l'énergie dépensée 
Pour cela il vous faut autre 
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chose que des chronomètres. Or précisément, il 
y 2 dans une institution officielle qui dépend de 
votre Etat, le Conservatoire des Aris et Métiers, 
un laboratoire de Physiologie du Travail, qui 
précisément & pour fonction de se livrer à de 
telles mesures. Envoyez-nous à ce laboratoire et 
s’il résulte des mesures qui y seront faites que le 
mode de travail que vous nous proposez nous 
permet de produire autant moyennant une 
moindre dépense de force, une moindre fatigue 
de notre part, nous nous empresserons d'adopter 
le mode de travail que vous nous proposerez, mais. 
si, au contraire, celui-ci exige de nous une dé- 
pense supplémentaire d'énergie, s’il nous impose 
une fatigue totale plus grande, il aura beau vous, 
permettre de nous faire faire le même travail en 
moins de temvs, nous refusons absolument de nous 
y soumettre, car ce serait « antiscientifique >. 


La fin du monopole de Ford. 


Nous at-on assez rabattu les oreilles avec la 
richesse des ouvriers de chez Ford, se rendant en 
auto à Jeur travail. Que les ouvriers de chez Ford 
aient jusqu’à présent, au point de vue salaires 
et durée du travail, une situation relativement 
privilégiée, ce semble bien la vérité, mais que 
cela soit dû aux méthodes de travail employé 
chez Ford, qu'il n’y ait qu’à employer partout 
des méthodes de travail analogues pour que 
partont les ouvriers jouissent de conditions 
vie égales à celles des ouvriers de Ford, e’est là 
une grossière erreur, Une méthode de travail, si 
productive soit-elle, ne saurait par elle-même per- 
mettre aux patrons de se soustraire à la concur- 
rence, et de pouvoir ainsi payer des salaires supé- 
rieurs, tout en réalisant le même profit; l'an. 
mentation de la productivité du travail fait 
baisser le prix du produit, il ne fait pas augmenter 
les salaires. 3 

Si Ford a pu consentir une situation privilégiée 
à ses ouvriers, é’est pour une tout autre raison, 
e’est parce qu'il était parvenu à sé constituer un 
monopole pour la fabrication des autos à bon 
marché, Mais monopole temporaire, et qui semble 
bien être à la veille de disparaître. Pendant, en 
effet, que la vroduetion de Ford est restée depuis 
un an à peu près stationnaire, eelle d’un autre 
fabricant américain, la General Motors Co, n 
fait un pas de géant : en février dernier, la Ge- 
neral Motors & sorti 102.000 voitures an lieu de 
65.000 en février 1926, produetion qui était déjà 
très supérieure à celle de février 1925. La General 
Motors s’est ainsi élevée maintenant au rang de 
rivale de Ford; si Ford et la General Motors ne 
finissent par s'entendre, Ford va perdre son mono- 
pole, il sera soumis à la dure loi de la coneur- 
rence, et ses ouvriers en perdront du même coup 
leur situation privilégiée, malgré que la produc- 
tivité de leur travail n’ait pas changé, 


Quelques précisions sur Kourigha. 

L'exploitation des phosphates de Kourigha par 
l'Etat maroeain dont je parlais l’antre quinsaïne, 
& donné des bénéfices qui ont permis de mettre 
cette année à la disposition de L'Etat une somme 
de 51 millions et demi. Rappelons qu'il s’agit 
d’ine exploitation encore à ses mis. voit 
par là quelle source considérable de bénéfices elle 
serait bientôt pour l'Etat si on ne se hâtait, par 
Fentremise de M. Baron et du parti S. F. I. O., de 
lui conper les ailes. é 
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Précisons aussi l'importance du gisement, 
Celui-i qui n'est encore exploité que tont à fait 
à son extrémité Nord, est reconnu depuis Kou- 
rhiga (200 kilomètres Est de Casablanca) jus- 
qu’à Chichaoua (100 kilomètres Est de Mogador), 
soit sur 400 kilomètres (je dis bien : quatre cents 
kilomètres) de long, et il est probable qu'il se 
prolonge encore plus loin dans le Sud. 


K. Louzox. 








A travers les Livres 





prete d'Abd el Krim. (Libr. des Champs-Elysées, 
it. 


Un journaliste, M. Roger-Mathieu, a interviewé 
Abd el Krim sur le navire qui l’amenait prisonnier du 
Maroc à Marseille. C’est cetie interview qui Ph 
sous le titre fallacieux de Mémoires d'Abd #1 Krim. 

La nullité de l’'interviewer était trop grande Que 
gas mémoires » puissent apprendre quelque chose 

le nouveau; ils ne contiennent que du connu. Il y à 
lieu de signaler cependant qu'il y a un point sur lequel 
Abd el Krim a dû tellement insister que son interlocuteur 
lui-même n'a pas pu ne pas l'apercevoir et le signaler, 
c'est celui-ci : l'idée maîtresse d’Abd el Krim fut de 
réaliser l'unité du Rif; sa formule de la « République 
rifaine » signifiait avant tout l'unité rifaine; une cause 
de sa défaite, peut-être la principale, fut qu'il n'arrive 
point à la réaliser; « il eut toujours ses dissidents », 

Le Rif, c'est en effet, rappelons-le, Ia montagne, la 
montagne par excellence. Or tous les pays de montagne, 
aussi bien les massifs montagneux de l'Afrique du 
Nord, Rif, Kabylie, Aurès, que les massifs montagneux 
de l'Europe, comme l'Écosse dont les « clans » n'ont 
définitivement disparu qu'au xvime siècle. comme 
la Suisse qui aujourd'hui encore a conservé l'autonomie 

ses « cantons », sont par nature étrangers à l'idée 
d' « unité nationale ». Leur régime, leur régime propre, 
celui qui dérive naturellement des conditions de vie 

leurs habitants, c'est le régime du « clan ». Le clan 
dans le Rif s'appelle la tribu. C'est la tribu, et In tribu 
seule, qui est la « patrie ». C'est ce petit groupe de fa- 
milles qui habitent le même bout de vallée, dont les 
troupeaux paissent, souvent en commun, les mêmes 
pâturages et s'abreuvent aux mêmes sources, qui 
constitue la seule unité sociale, la seule dont on se 
sent solidaire, celle aux décisions de laquelle seule on 
est lié. où celle avec laquelle on combat, parce qu'avec 

















Mais l'indépendance rifaine n'en est point morte 
pour cela. La réalisation de l’unité rifaine, la consti- 
tution d'un Etat véritable pouvaient seules permettre 
au Rif de se développer selon un rythme accéléré, de 
Les rapidement de l’économie primitive à l'économie 

lu commerce et de l'industrie; seules également elles 
pouvaient faire du Rif, Etat musulman se développant 
€t se modernisant par lui-même, le grand centre d’at- 
traction de tout l'Islam africain. En restant séparées, 
divisées, les tribus rifaines ne peuvent aspirer à jouer 
ce rôle; elles ne peuvent faire du Rif une force progres- 
sive, une force offensive, — en revanche, elles consti- 
tuent, par leur faiblesse même et par leur état d’anar- 
chie. un obstacle défensif de premier ordre. T1 semble 
d'ailleurs que certains négociateurs d'Oudja, qui dési- 
raïent qu’on conserve Abd el Krim à la tête du Rif, 
Paient compris: Abd el Krim en tous cas l'a compris, 
car il dit à M. Roger-Mathieu : « Nous avons été battus, 
c'est indiscutable, mais vous avez été battus vous aussi. 







































LA REVOLUTION PROLETARIENNEN 


Je vous ai battu en ceci que vous avez perdu complète- 
ment Je Rif. Vous avez perdu le Rif le jour où vous 
avez décidé mon exil. » 

La France, en effet, est maintenant hors de jeu. La 
menace d'un Etat musulman indépendant et fort, à 
une journée de Fez, & disparu. T1 n'est dès lors morale- 
ment plus possible à l'Etat français d'intervenir, Les 
fameux « traités internationaux » reprennent toute leur 
force. Le Rif appartient à la zone espagnole les troupes 
françaises n’ont rien désormais à ÿ faire. Painlevé-le- 
Sanguinaire ne pourra plus jamais y retrouver l'occe- 
sion de jouer à l’homme de guerre. lui qui sait pourtant 

bien sacrifier 10.000 hommes à l°« amour-propre » 
un général. pour avoir un nom « qui sonne bien dans 
le communiqué ». Le groupe Mirabaud et consorts 4 
eu beau fournir des armes à Abd el Krim pour Ini per: 
mettre de battre les Espagnols et donner ainsi l'os 
sion à In France de se substituer à l'Espagne défai 
Jante, les Espagnols ont bien été battus, la France a M 
bien eu l’occasion d'intervenir, mais son intervention 
est achevée, elle ne pourra plus la renouveler, — et 
elle n’est point substituée à l'Espagne 

L'Espagne reste seule, seule en face des tribus, d'une 
poussière de tribus qui, retranchées dans leurs mon 
tagnes, ngiront avec les Espagnols comme elles ont tou 
jours agi entre elles. faisant aujourd'hui la paix, et 
demain la guerre, s'alliant aujourd'hui avec l'Espagne 
contre une tribu voisine dont elles ont momentanément, 
à se plaindre, et demain s’unissant avec celle-ci contré 
l'Espagne. C'est le régime des tribus, le régime du 
clan, le traditionnel régime du Rif, qui continue, avec 
seulement une tribu en plus, la tribu 
A ce régime. si intimement lié aux con 
du pays. il est bien évident que l'Espagne eat incapable 
de mettre fin. Pour y mettre fin, il faudrait d'abord 
créer une armature militaire et administrative extrê 
mement solide, ensuite transformer complètement 18 
vie économique du Rif : l'Espagne est incapable dé 
l'un comme de l'autre, 

Abd el Krim a raison : l'unité rifaine a été vaincu@} 
mais l'indépendance des Rifains reste sauve, — R, L. 
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Gronces Durawez : Le Journal de Sulavin (Edit. di 
Mercure de France). 


Salavin, petit employé à la vie terne et grise, n entre- 
pris de devenir un saint, un saint moderne, — ni plu | 
ni moins ! 

Tout le monde se doutera que ce n'est pas là best 
facile. Salavin en fait l'expérience. une expérience dou 
loureuse mais sans éclat 11 consigne avec fidélité se8 
pensées et ses actes, jusqu'au moment où, perdant l# 
raison, il a: proche vraiment la sainteté. Le Journal dé 
Salavin serait une chose assez incolore, si Duhamel n'# 
avait collaboré pour y ménager quelques heureuses pers: 
pectives vers les saints authentiques et vers quelques 
pauvres petites canailles — et s'il n’y avait diffusé 
tendre fraternité qui toujours le penche vers la 
france. — B. G, 





ces 


Nous avons reçu: 


Jean de Saint-Prix : La Conscience comme prinoifé 
apirituel, 20 franes (Alean, édit.) ; 
JT. Chuzeville : Rome et l’Internationale, Une pré 
diction de Dostoïevski, 4 fr, 50 (Bossard, édit.) ; 
G. Valois : Le fascisme, 7 francs (Nouvelle Librai® 
rie Nationale) ; 
Ad. Ferrière : L'Aube de l'Ecole sereine en Italié 
Dares d'Education nouvelle) (J. Crémieuy 
a 


Ad. Ferrière: Le grand cœur maternel de Peso 
Toezi (9. Crémien, 6dit.) ; 

Irma Boyer : La Vierge Rouge : Louise Michel. = 
D'après des documents inédite, avec quatre portraitis 
Préface de H. Barbusse, 12 francs (Delpeuch, édit.). 











_ LA RENAISSANCE DU SYNDICALISME 


Û 











UN SYNDICAT EXCLU DE LA C. G. T. LAFAYETTE 
Le prétexte de l'indiscipline 


.Tavant-dernier numéro de la Révolution Proléta- 
Menne était à peine paru que parvenait au quai 

lammapes une collection de la Pharmacie Labo- 
Hiéuse, organe de la Fédération confédérée de la 

harmacie. Le socrétaire de cette Fédération avait 

Sans doute voulu, à la suite des déclarations de 

Mauriès, secrétaire du Syndicat des Préparateurs 
siens, nous faire connaître le point de vue 

ééral sur l’exelusion prononcée contre ce syn- 
at. 

J'ai trouvé Delerue dans son bureau de la 
Bourse du Travail. 

= La vérité ne nous fait pas peur, lui ai-je dit, 
êt nous sommes, à la Révolution Prolétarienne, 
Curieux de connaître vos raisons. 

Delerue me répondit en confirmant la thèse qu'il 
A déjà exposée dans le Peuple, à savoir que le 
Syndicat de Paris avait été exclu uniquement à 
juuse de son indiseipline sur la question des huit 

eures, 

— Mais, ai-je rétorqué, où irions-nous si toutes 
les fédérations, unitaires comme confédérées, se 
mettaient à chasser de leur sein les syndicats qui 
appliquent pas le programme fédéral dans son 
entier ? 
parc. C'est que la question des uit beures, réplique 

elerue, est de la plus haute importance. L'atti- 

le du syndicat de Paris aboutit à nier le prineipe 
même des huit heures. Cette attitude a porté un 
préjudice considérable à nos syndicats de provinee 
qui les patrons ont pu répondre : « Vous reven- 
diquez les huit heures, mais le syndicat parisien, 
ui, s'est mis d'accord avec les patrons sur la jour: 
née de huit heures cinquante, c’est-à-dire en réalité 
Sur la journée de neuf heures. » 

— Cependant, ai-je fait remarquer à Delerne, 
Vons, Fédération, vous avez necepté les deux cent 
Sinquante heures de dérogation fecordées par le 

écret. Ce qui vous sépare de la tactique du eyn- 
licat parisien c'est ln répartition de ces déroga- 
ions. Le syndicat de Paris les répartit sur tous 
les jours ouvrables. Votre tactique aboutit, elle, 
À faire huit heures pendant les mois calmes, el 

heures pendant les mois de grand travail, Le 
total annuel ne change pas. L'importance du désac- 
Cord me paraît bien réduite. 

— Non, répond Delerue, ear nons nous éver- 
tüons, par In conclnsion d'aceords locanx, à dimi 
nuer le nombre des heures de dérogation accordées 
Par le décret. Certains de nos syndicats ont obtenu 

le sérieux résultats dans ce sens. Par sa tactique, 

syndicat de Paris s’interdit un tel objectif. 
» — J'en reviens à mon idée. Etait-ce une raison 
Pour exelure ? Ne pouviez-vous pas demander au 
syndicat de Paris d'accepter que le nrochain Con- 
grès fédéral examine ce point et essaye de réaliser 
accord entre tous les syndicats ? 

— La Commission exéentive a décidé, en vertu 

de la volonté de notre Comité national. Le Congrès 








: fe prononcera. 





— Mais vous avez mis le Congrès devant le fait 
&ccompli, le fameux fait accompli. 
— Le Congrès reste libre de se prononcer... 





— Mais le syndicat exelu pourra-t-il faire en- 
tendre sa voix ? Vons avez en effet constitué un 
nouveau syndicat parisien, que vous considérez 
comme le seul syndicat devant être admis à co 
Congrès ? 

— Sur ce point encore, répond Delerue, le Con- 
grès se prononcera. 

— Mauriès m'a affirmé que la véritable raison 
de l'exelusion était Padhésion du syndient de Paris 
au groupe des Amis de l'Unité. Un ordre du jour 
de votre Comité national déelare que vous ne pou- 
vez. admettre l'adhésion d'un syndicat à ce grou- 
pement, L'article & de vos statuts le stipule expres- 
Sément. Cet article me paraît une monstruosité, car 
les syndicats peuvent tout de même prétendre à 
une certaine liberté de mouvement, dans la Fédé- 
ration et dans l'Union comme dans la C. G. T. 

— Nous n’ivons pas exelu le syndient de Paris 
pour son adhésion au groupe de Châtellerault. Le 
nroblème des Amis de l'Unité est d'ordre confé- 


— Mais n'est-ce pas la tension de vos pre 
avec le syndicat de Paris aui vous a amené à cette 
mesure anormale qu'est l'exclusion ? 

J'aurais bien voulu, répond Delerue, vous 
voir à ma place, et subir pour moi les insultes du 
syndicat de Paris dont l’activité d'opposition ne 
peut qu’aboutir à démolir une fédération que nous 
avons eu bien du mal à remettre debout. 

— Méfiez-vous, dis-je à Delerue, méfez-vous de 
l'état d'esprit du secrétaire qui voit dans la moïn- 
dre opposition non le désir de renforeer l’organisa- 
tion, mais la volonté de détruire l’organisation. 

“ 

Mon entretien avec Delerue prend fin sur ces 
mots et je le quitte avec l'impression de quelqu'un 
qui considère l'exclusion comme absolument rai- 
sonnable, absolument fondée. Sans doute, était-ce 
le moyen le plus simple de faire disparaître l’oppo- 
sition ? Mais ce n’était pas le moyen de fortifier la 
Fédération, d'aider au triomphe des revendications 
des préparateurs parisiens, de travailler à la re- 
construction de l'unité syndieale. — M. Cu. 


ŒSiers:sisis-sieis:ete ses. 


UNE DISCUSSION NÉCESSAIRE 


LE SYNDICALISME A BASES MULTIPLES 


Sous ce même titre, nous avons ouvert dans notre 
dernier numéro Ja discussion sur le syndicalisme à 














bases multiples. En publiant les raisons — bonnes où » 


mauvaises, mais elles avaient le mérite de bien ouvrir 
la diseussion, — d’un adversaire de la mutualité dans 
les syndicats, nous sjoutions : € Aux partisans d6 
donner les leurs ». C'était clair, mais ee pour les 
gens de mauvais foi. C'est pourquoi le € rofese 
sonne] » Rabaté, dans la V. Ô. du 25 mars, injurie 
et autour des raisons de notre correspondant 
et s'efforce de les présenter comme étant celles da 
tout, le « noyau >. 
Pour la gouverne 
disons une fois de plus 
de coopération intellectu: 
teurs ou collaborateurs 





ela Z. P. est 
i n’exi/ 
Blues par ordre et en Bérie. 


de penser par 0: 1 it 
Notre conception de T'opnt et. de la discipline révo- 


de Rabaté et de ses congénères, 
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lutionnaires est différente de celle en honneur dans les 
du P. C. et de la V. O. ét qui nous prépare 
ération de kr Has dont Rabaté est un 

e. 


une 
échantillon remarqual 


2 


Au Congrès constitutif de la Fédération unitaire 
du Livre, en 1922, il n’y eut qu'un délégué pour pro- 
e la suppression de tout service de mutualité dans 
Houvelle Fédération. Ce délégué, membre du P. C, 
st actuellement collaborateur appointé de la F. O. 
Célui-là, mon petit Rabat, était done € fossile >, 
comme tu dis, bien avant notre correspondant. 

Plus tard, lors des premières discussions pour la 
fusion entre le Livre et lo Papier uni lors que 
les délégués de ce dernier — dont certain très ortho- 
doxe — faisaient le procès de la mutualité existant 
au Livre unitairo comme au Livre confédéré, l'unani- 
mité de la C. E. du Livre leur répondait : « Oui, maïs 
avec un autre esprit. > Et nous ajoutions : € Quand 
vous avez des camarades grévistes, chômeurs où ma- 
Jades, que faites-vous ? Des souseriptions, Vous tapez 
à droite et à gauche, Ça rend ou ça ne rend pes, et en 
attendant que ca rende les copains la sautent. Mais 
on faisant des souscriptions, vous faites de la mutua- 
dité anarchique. Mais nos statuts prévoient, moyen- 
nant une cotisation adéquate, secours de grève, de 
chômage, de malndie. Ce n’est pas une aumône que le 
chômeur, le gréviste, le malade reçoivent de leur syn- 
dieat, de leur Fédération. C’est un droit qu’ils acquiè- 
rent en adhérant et en cotisant, C’est de la solidarité 
vraiment organisée, » 

Dans la vieille Fédération du Livre, avant la guerre 
et ln scission, la minorité révolutionnaire combattnit 
l'esprit essentiellement mutualiste et collaboration do 
classes qui dirigeait la Fédération, Mais jamais, que 
jo sache, la minorité n’n mené campagne pour la 
suppression des services de solidarité, campagne qui 
aurait eu d'autant moins d’écho que la majorité con- 





fédérale de l'époque, tout en combattant le réformisme 
du Livre, rendait Nommage à son organisation inté- 


Notre corréspondant me semble avoir, à son insu 
peut-être, une conception de syndicalisme de secte 
encore très accusée — ce que son contradicteur de la 
V.. 0, en s0 plaçant sous un autre angle, est bien mal 
placé pour lui reprocher. 

L'instauration de la mutualité nous amènera, 6vi- 
demment, des « timides, des timorés, », ete. Mais quoi, 
n'est-ce ‘pas ceux-là justement qui constituent la 

majorité des ouvriers restés en dehors de nos 

icats Ÿ Et en quoi constitueront-ils, en adhérant 

plus qu'en restant dehors, € une majôrité de treme 

jeuts et de eapitulards >? Annihileront-ils plus que 

maintenant, une fois adhérents, les efforts des con- 

scients f Allons done ! Une fois au syndicat ils seront 
jen plus faciles à encadrer et à entraîner, 

S'il y a des dangers, ils ne sont pas Ià où les voit 
notre camarade. Danger d’alourdissement, bien sûr. 
Surtout s’il y à à la tête de nos syndicats, de nos fé- 
dérations des fonctionnaires ronds-de-cuir qui, chaque 
fois, qu'il s'agira d'engager des actions de longue 
haleine et coûteuses, seront minés par la peur de 
< bouffer la caisse », alors que celle-ci doit être consti- 
tuéo pour ça. Ce sera à nous à combattre la culte des 
grosses caisses et la plaie des ronds-de-enir. 

Non, j'ai beau retourner la question, je crois que 
si L'on veut un syndicalisme de masse, un syndicalisme 
capable de jouer son rôle révolutionnaire, on ne peut 
être contre la constitution de caisses de grève, de chô- 

>, maladie. Les créer, ce m'est nas 
dans le capitalisme, c’ organiser us 
De d'ebrrers Don Vébatire 22 V. GIDOnÉEE, 











Nous rececons, trop tard r l'utiliser cette 
amine une correspondance d'Algérie, relative à Ver. 
clusion du ï de Schiavo, le secrétaire de l’Union 
régi érienne des Syndicats unitaires. 
re un beau chapitre de : « La Bolchévisation 
@ passé là. > 












































LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Inutile de pavoiser ! 





Dans Ia Vie Ouvrière du 4 mars, Rollo parle avec 
une satisfaction non déguisée de la < cinglanto dé- 
faite > qui m'a 6t6 infigie an Congrès tenu à Bourges 
1 f gt 6 février par le 87° Union régionale do le 

Pour qui s’en tient aux chiffres brutaux, j’ai été 
battu et bien battu, puisque je n’ai recueilli que 5 
mandats contrs 81 et 7 abstentions, Mais il faut sa- 
voir dans quelles conditions a eu lieu le vote pour 
mieux pouvoir en apprécier le résultat. 

À la fin de juillet, j'envoral au Syndiqué du Centre, 
organe mensuel de ja 27* Union, un ordre du jour du 
Syndicat de l'Enseignement de l'Indre sur l’orienta- 
tion syndicale, Cet ordre du jour fut jeté au panier 
par la Commission exécutive de l’Union. Un autre 
ordse du, jour de mon Syndieat blimant 1e Bureau da 
la C. G. Ÿ. U. d’avoir introduit de sa propre autorité 
les mots : dictature du prolétariat, dans le préambule 
des statuts confédéraux, eut le même sort. 

A plusieurs reprises j'avais protesté en vain contre 
la censure inadmissible pratiquée dans les colonnes du 
8 Centre. Aussi, je fus chargé par mon 
Syndicat d'aller porter la question devant le Congrès 
de l'Union. 

Sur les 80 à 90 délégués présents à Ja séance du 
6 février, 3 ou 4 tout an plus connaissaient les griéfs 
que nous formulians contre la C. E. de l’Union. Les 
autres avaient lu simplement dans le rapport moral 
qu'un différend s'était élevé entre la O. E. et un cama- 

instituteur de l'Indre pour un ordre du jour qui 
n'avait pas été inséré dans le Syndiqué du Céntre. 

Je fs remarquer qu'en réalité deux ordres du jour, 
et non un seul, avaient été refusés et qu'ils n'éma- 
maient pas dune individunlité, mais d'un Syndicat 
cotisant à l’Union et ayant, par cela même, une 

ie des frais de son organe mensuel à sa charge. 
Après avoir rappelé ques d'après les statuts de 
l'Union, le sin Centre devait insérer les 
communieations officielles des Syndicats, que seu 
les les polémiques injurieuses entre militants on orga 
nisations devaient en être écartées, je montrai aisé 
ment que nos deux ordres du jour n6 contenaient au- 
eunê insulte pour qui que ce fût et que, par suite, la 
C. E. s'était rendue coupable d’un abus de pouvoir en 
nous mettant dans l'impossibilité d'exercer publi- 
quement notre droit de critique. 








Le Cor avant de se prononcer, décida, sur la 
gs le Monmoussedn, président de séance, 
’engager un débat sur le fond des ordres du jour. 


Comne il était près de midi, je me bornai à parler 
de la violation des statuts par le Bureau confédéral. 

Comptes rendus analytiques des Congrès de Buint- 
Etienne, de Bourges et de Paris, et numéros do la 
Vie Si en mains, j'apportai les preuves indé- 
niables qu’à aucun moment le Bureau n'avait été nu- 
torisé à corriger lo paragraphe concemant le but 
suprême poursuivi par la C. G. T. U. 

Monmousseau me répondit par les arguments que 
L'on connaît + le Congrès de Saint-Etienne 2 accopté 
en fait ln formule dictature du prolétariat, puisqu'il 
a. voté l'adhésion à L'I. 8. R, ï 


ifé; à Bours 

rapport moral contenant les statuts de l’I. 8. 
approuvé; enfin, à Paris, une Commission fut dési 
ur modifier les statuts et c’est elle qui à introdnit 
les mots : dictature du prolétariat. 
Un premier vote eut lieu à main levée. Sur les 
80 à 9Ù votants, j’obtins presque autant de voix que 
le C. E. C’est justement parce que l'épreuve fut a 
6e douteuse que le vote par mandats fut demandé. 
fois, les délégués comprirent ce que ln disci- 
pline exigeait d’eux. Ils se ressaisirent et donnèrent 
raison à Monmousseu et à la C. E., alors qu’ils 
n'evaie: recevoir de leurs organisations un man 


dat précis sur la question. 

La victoire remportée par le Bureau confédéral au 
c de la 27° Union est de celles pour lesquelles 
on n'a pas l'habitude de pavoiser, — G. 






















d'admi: 
des 


. FAITS ET DOCUMENTS 


FAITS ET DOCUMENTS 


Les Faits de la quinzaine 





Vexprent 11 Mars. — Meoting du Kuomintang à la 

Grange-aux-Belles, 

— A. la Chambre, fin du débat sur le chômage. 

. Grèce : Grève des boutiquiers d'Athènes. La po- 
lice tire. Plusieurs tués, 

Samenr 12. — Chine : A Shanghaï grève de vingt- 

quatre heures à la mémoire de Sun at Sen. 
— A Singapour, la police anglaise tiro sur des 
Chinois qui célébraïent le deuxiéme anniversaire de 
In mort de Sun Yat Sen. 

DiManome 13. — Arrestation du financier Rochette. 

Italie : Condamnation des militants communistes 
do Toscane. 172 années do prison. 30.000 lire 
d’nmendes. 

Lunnr 14. — A Ja Bouree du Travail, nds 
l'unité » organise par les syndicats eonfi et 
unitaires dés Secteurs électriques. 

— Les mines de Lorraine décident une diminution 
des salaires de 2 fr. 85 par jour à dater du 1*° avril. 

ManDt 15. — Al : Réunion à Berlin du Comité 
de l’Internationale minière (Amsterdam). 

Mencrenr 16, — Cambriolage à la Maison des Syn- 
dieats du 13° arrondissement. 

VenpRent 18. — Débat à la Chambre sur les scandales 
de 1'Indochine. 

Chine : La grève générale se prépare à Shanghaï. 

Sawæpr 19. — A Nico, le Comité antifaseiste met en 
fuite les € troupes > de Taittinger. 

Dimanone 20. — A Douai et à Lens, les mineurs ma- 
nifestent contre les diminutions de salaires. 

— Irruption policière dans une assemblée anar- 
chiste à L'Hay-les-Roses. 

Lunpr 21. — Chine: L'armée cantonaise entre à 
Shanghaï. 

Pologne : Fin de la grève du Textile de Lodz. 

Manpr 22. — Meeting du Parti communiste contre la 
loi militaire de Paul-Boneour. 

— Comité national des mineurs confédérés. 

Menorenr 23, — Chine : Entrée de l'armée cantonaise 
à Nankin. 

— Un gouvernement provisoire se forme à Shanghaï. 

Jeux 24. — Chine : Bombardement de Nankin par ls 
flotte anglaise et américaine. 7.000 tués ou blessés. 

ZTehécoslouaquie : Grève générale des mineurs. 

Vexprepr 25. — La Commission des Finances de ls 
Chambre décide une enquête sur le monopole des 
importations de pétrole. 

— Débat à la Chambre sur la réduction des sa 
laïres dans les mines. 








à Q———— 

Les mineurs Le Conseil national des mi- 
confédérés neurs eonfédérés s’est réuni 
devant les 22 et 23 mars pour exa- 


miner la situation eréée par 
les décisions patronales de ré- 
# duire les salaires, Une consul- 
tation des syndients, voilà ce qu’il a décidé, en 
votant la résolution dont nous reproduisons la fin : 
La diminution du prix des charbons peut et doi 
être prélevée sur les superbénéfices réalisés jusqu'ici 
Eur Jes Compagnies minières, et non point sur les 
Salaires des ouvriers mineurs. 
Au cas où les Compagnies minières s’y. réfuse- 
Tajent, appartiendrait au gouvernement chargé 
trer les biens de l'Etat de prendre toutes 
ji F bles pour les y contraindre, 


inution 
Ires. 





dispositions 

















































comme il a.pour devoir impérieux de prendre d’ur- 
ence les mesures susceptibles de surmonter les dif- 

eultés que connaissent quelques petites mines à 
conditions difficiles. 

C’est ce que la Fédération nationale des travail. 
leurs du soussol n'a cessé de réclamer en appelant 
l'attention des pouvoirs publics sur la nécosité 
pour notre pays d’avoir une politique des charbons. 

Pour toutes ces raisons, et en attendant les 
moyens envisagés par le gouvernement, qui doivent 
avoir pour but de mettre un terme à la spéeulation, 
le Conseil national demande done au gouvernement 
d'exiger de l’ensemble des exploitations que ln di- 
minution des salaires soit différée jusqu’au jour où 
une baisse du coût do la vie sora onrogistrée. 

Si contre toute attente il en était autrement, Je 
Conseil national donne d'ores ot déjà mandat à son 
buroau fédéral, et conformément aux statuts £6dé- 
raux, de procéder à la consultation des syndicats 
affiliés à la Fédération nationale des travailleurs du 
sous-sol ot similaires, sur les mesures et moyens 
susceptibles de parer à une telle injustice dont les 
mineurs se trouveraient frappés, 


“ 


La C. G. TL U, après le 
vote de la loi militaire Paul- 
Boncour, a publié un impor- 
tant manifeste : 


La loi Paul-Boneour constitue un véritable coup 
de foree contre les organisations syndi 





la réquisition 
des syndicats. 


syndicales. 
Non seulement les personnes des deux sexes et do 
tout âge sont mébilisables, mais, aux termes mêmes 
de la loi militaire, les syndicats ouvriers sont sou 
mis à la réquisition. 

Les Drm ouvriers sont ainsi livrés, pieds et 

ings liés, à la dictature militaire et aux forcos 
ne 

lors que toutes les organisations patronales trou- 

vent un profit dans la préparation des guerres ot 
dans les guerres elles-mêmes, soit dans la construc- 
tion des armements, dans le ravitaillement des ar- 
mées, soit dans l'expansion coloniale et les an: 
nexions territoriales, les syndicats ouvriers, suprême 
refuge des travailleurs pour leurs revendications 
immédiates et quotidiennes, tombent sous le eoup de 
la militarisation au profit du grand enpital. } 

Au cours du développement de la crise capitaliste, 
la possibilité de réquisitionner les syndicats consti- 
tue entre les mains du gouvernement de réaction. 
A0x ordres des grands inüomtrinls ef des Panquitns 
une arme avee Taquelle 1 peut, sous lo eouvért dé 
manœuvres de mobilisation, briser tout le mouva: 
ment de revendications et tout mouvement gré 
en plaçant les militants ouvriers fidèles à la défenso 
de leur classe sous le coup des conseils de guerre et 
des cours martiales. ne 

La C. G. T. U. refuse de reconnaître la légitimité 
de la défense nationale en ne capitaliste; elle 
proclame son indépendance à l'égard du gouverné 
ment bourgeois et sa volonté de soutenir-les peuples 
opprimés contre l'impérialisme français, Ar 

Au nom des principes do l’Internationale ouvrière, 

Le G. TT. Ù. s” sera par tous les moyens à da 
mobilisation contre la Révolution russe et la Révo: 
lution chinoise en marche, à toute lutte fratricide 
entre les peuples; ses militants lutteront aux côt 
du prolétariat russe et chinois contre toute agresäion 
rs nt 
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ENTRE NOUS 


Yoià plusieurs quinæaines que 1° « Entro Nous > 
a été réduit à la portion congrue, Il mérite une com 
pensation : il entend prendre une page cette fois. 

11 est nécessaire, au bout de deux années d'efforts 
divers, mais dispersés, d'examiner les causes dé 
notre lente progression et d'étudier les moyens do 
faire grimper notre chiffre d'abonnés ot éeui de 
notre vente au numéro. 

11 ne fait pas de doute que notre chiffre de tirage 
mo correspond pag à l'importance du courant que 
nous exprimons. Nous avons cherché notre publie 
armi les secrétaires de syndicats, or, soit que 
orthodoxie les ait gagnés, soit qu'ils lisent peu, 
nous n'avons pas obtenu grands résultats. Nous 
avons aussi été trop portés à chercher abonnés et 
lecteurs parmi les militants du parti. De ce côté 
mêmes mécomptes : le boycottage du centre,et la 
parasse intellectuelle ne nous ont pas permis. d'ob- 
enir un résultat correspondant à notre effort. 

Sans dédaigner les champs de notre activité 
d'hier, il faut rechercher par-dessus la tête des 
acerétaires actuels los militants susceptibles de nous 
comprendre, de s’abonner, de lire la Æ. P. Notre 













qu e est situé derrière cette barrière. Comment le 
oucher # C'est ce que nous devons rechercher. 
Nos amis actifs doivent mener de front la chasse 


aux abonnés et. la chasse aux lecteurs au numéro. 


La chasse aux abonnés. 


Nous sommes à neuf cents abonnés, Il est certain 
quil 7 a en Franco plus de 10,000 camarades suscop 
tibles” de s'abonner, tant parmi ceux qui p 
comme nous, où à peu FE} comme nous — c’est là 
motre contingent principal d'abonnés possibles — 
que parmi ceux qui ne pensent pas comme nous mais 
Fe tiennent à suivre notre effort et à bénéficier des 

tudes que publie la Æ. P. 

Naturellement, e’est la première catégorie, de 
beaucoup la plus nombreuse au point de vue des 
résultats à espérer, que nous devous travailler. 

Par quels moyens À Il y en a deux au moins : le 
carnet d'abonnements et la liste de < possibles > 
auxquels on envois deux numéros. 


Carnets d'abonnements. — Quoique le premier eseni 
de carnets d’abonnéments n'ait pas donné les ré- 
éultats attendus, il faut reprendre le système en 
regardant quels "sont les nouveaux foyers de sym- 
Gatbio, quels sont les camarades qui nous ont mani- 
'esté leur athie platonique, qui s’en sont tenus 
1à et qui devraient bien rendre cotte sympathie plus 
agissante. C’est vrai pour le Bâtiment, pour le Bois, 
pour l’Eclai pour les Cheminots, pour les S, 
vices publics. Dans les vieux coins, comme la Mét: 
lurgie ou le Livre, nous comptons peu d'abonnés: 
nos camarades de la minorité des Métaux peuvent 
et doivent, avee un léger effort, nous amener rapi- 
dement quelques dizaines d'abonnés nouveuux. 

Bien que notre pourcentage d'instituteurs soit 
élevé, il nous reste beaucoup à faire dans cette 
<orporation. 

faut done répartir rapidement cinquante à cent 

eurnets d'abonnements pour Paris, la région pari- 
sienne. Serait-ce espérer trop qu'un rendement 
mensuel de cinquante à cent abonnés nouveaux par 
ce canal ? j 

Le carnet d'abonnements doit être utilisé aussi 
et surtout en province. Il l’est en certains endroits 
mais ne pourrait-on pas l'utiliser dans tons les 

ds centres où nous avons des amis, à Rouen, 

Kioulins, Marseille, Lyon, Saint-Quentin, Bordeaux, 
Lens, Brest, Audincourt, Vierzon, ete. Ÿ 

Possibles. — Il y a aussi une seconde zone d’ebon- 
nés à chercher, ceux qu’un enmarade ne veut pas 
voir lui-même, raison d’éloignement ou autre, où à 
qui il ne peut vas demander le montant de l’abon- 
mement, Beaucoup de bons es n’aiment pss 

















taper leurs eonnaissances. Mais il no faut pas La 











LA REVOLUTION PROLETARIENNE \ 


rs bardiesse pour établir une liste de «€ pos- 
sibles >. 

Chaque secrétaire de groupe de la minorité devrait 
nous faire une liste bonne et courte. Nos eamaradea 
qui font ou qui ont fait des tournées en province 
et qui ont des tas de noms sur leurs ealepins doivent 
mous en: composer une également. 

Est-il possible de réunir chaque mois trois cents 
ndresses de vrais possibles, tant de la région pari- 
sienne que de province et d'en tirer cinquante à 
soixante abonnés ? 

Il y a encore une autre catégorie d'abonnés, ceux 
ui viennent d'eux-mêmes, Leur nombre est subor- 
onné au bruit que fait la Æ. P., ce qu'on dit d’elle. 

D'où l'utilité d’une certaine publicité qui nous fera : 
<onnaître d’un tas de gens qui ne nous connaissent 
pas et que nos < chasseurs > eux-mêmes ne con 
naissent peut-être pas. Le nombre des isolés qui M 
pensent comme nous ou qui voudraient savoir ce 
que nous pensons et disons est énorme. De là la 
nécossité de faire un peu de publicité, ce que nous 
n'avons pas encore fait faute de moyens. Nous 
l'examinerons la quinzaine prochaine, 


La chasse aux lecteurs. 


S'il est nécessaire d'aller chercher l'abonné dans 
son buisson, il est non moins nécessaire de forcer 
le lecteur, de l’aecrocher, Il ne faut pas attendre 
qu'il vienne, il faut aller à lui, se mettre sous 80 
Yeux, dans les kiosques et librairies, sous ses oreilles, 
Sous sa main dans les réunions, assemblées générales, 
congrès, meetings. 

L'idée du « multiple », du enmarade qui se chär. 
de vendre lui-même deux ou dix numéros autour de 
lui, dans son atelier, son syndieat, son groupe, est 
excellente. Quelques camarades l’expérimentent déjà 
mais chacun de nos militants devrait être un mul- 


tiple 

fais il ne faut pas se borner là. Chaque multiple 
doit nous trouver un kiosque ou un libraire dans 
une voie passante où le numéro pourrait être mis 
en vue. Il faut que nous accrochions des inconnus. 
C’est un moyen et un bon. 

L'expérience nous a montré que tel kiosque ne 
vendait rien, alors que tel autre, cent mètres plus 
loin, en vendait plusieurs exemplaires. C'est 1'his- 
toire du pécheur, ça mord duns tel coin, pas dans 
tel autre. Il faut chercher où ça mord. 

Plus tard, nous pourrions même faire une nouvelle 
tentative en grand, comme au début, dans la plu- 

rt des kiosques parisiens. Cette question est liée 
Lila publicité, Daus la mesure où on parlera dé la 
B. P., l'inconnu sera tenté de l'acheter. 

Pour l'instant, il faudrait qu'un camarade par 
Comité intersyndieal se ehargeñt d'y vendre ln R. P. 
les jours qui suivent sa publication et les soirs où 
il ÿ a des réunions. 

À nous faut découvrir un camarade par syndicat 
pour y vendre la Æ. P. au Conseil, à l'assemblée 
Hénéräle. aux réunions diverses, 

Nous devons pénétrer également dans les grandes 
usines : dans beaucoup nous y avons des camarades. 

‘ils se mettont en rapport avée nous pour Voir 
comment nous pourrons ÿ faire rentrer et cirenler 
ls R. P. 

Nous vendons quelques centaines de numéros. Ce 
n'est rien. Multiplier ce chiffre par dix doit être 

ible rapidement si les multiples se font plus 
Fombreux, si l’on trouve des dépôts, si l'on vend 
duos les syndicats et les meetings. 

Mais que nos amis n’attendent pas pour nous 
demander des curnets d'abonnement, nous fournir 
des listes de < possibles », se faire inscrire comme 
< multiples », nous indiquer des kiosques et libraires. 
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